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Il était un peu plus de 10 heures du matin à Atlanta lorsqu’une
silhouette noire se profila dans une casse de véhicules de la banlieue sud. L’endroit
appartenait à un certain Gus Lavangetta et servait d’entrepôt pour les
arrivages de cocaïne en provenance de Miami.


Une sentinelle adossée contre la caravane servant de bureau eut une
vision fugitive de la silhouette sombre qui se découpa brièvement entre deux
carrosseries rouillées. Dans un réflexe, sa main plongea sous son blouson. Il n’eut
pas le temps de saisir son arme, reçut en pleine poitrine une rafale de
projectiles presque silencieux tirés par un pistolet-mitrailleur au canon épais,
tressauta un instant sous les impacts et s’affaissa dans la poussière.


Quelques secondes plus tard, un homme à la mine inquiète et tenant
un fusil à pompe jaillit de la caravane.


— Qu’est-ce que tu fous, Joe ? s’enquit-il nerveusement.


Ses yeux s’agrandirent lorsqu’il aperçut le cadavre sanglant de son
complice et il tenta de réintégrer précipitamment la caravane, se heurtant à un
nouveau personnage qui en débouchait à la hâte.


L’agresseur ne leur laissa aucune chance. Une nuée de projectiles
les découpa en pointillés, les envoyant pêle-mêle rejoindre la sentinelle. Puis
la rafale se poursuivit, délimitant des impacts rapprochés dans la carrosserie,
à hauteur d’homme.


Enfin, le staccato ouaté cessa. Le silence retomba sur les lieux et
l’on entendit le claquement sec caractéristique d’une arme que l’on
réapprovisionne en munitions. Quelques secondes encore s’égrenèrent avant qu’une
ombre noire se déplace vers la roulotte, d’une démarche rapide et souple.


L’assaillant jeta à peine un coup d’œil au quatrième corps qui
gisait à l’intérieur de la caravane, recroquevillé au milieu d’une flaque de
sang. Il fixa un instant le carnet ouvert sur la table qui servait de bureau et
comportant une liste de noms et de numéros de téléphone, le mit dans une poche
de sa combinaison. En échange, il laissa tomber une médaille de tireur d’élite
sur le plateau de la table puis tourna les talons et quitta la casse le plus
tranquillement du monde.


À 10 h 35, ce fut un quartier résidentiel de la banlieue
ouest qui fut secoué par le fracas d’un attentat à la bombe. La voiture d’un
gros dealer – une Cadillac Eldorado toute récente – explosa devant sa
villa alors que celui-ci mettait son moteur en marche. L’onde de choc brisa les
vitres de la demeure et souleva un puissant nuage de poussière. Le corps du
mafioso fut retrouvé en plusieurs morceaux répartis dans un rayon d’une
vingtaine de mètres autour du véhicule éventré et les policiers découvrirent
également, sur le front ensanglanté de la victime, un petit objet rond en
bronze comportant un croisillon au-dessus d’une cible stylisée.


Un voisin dont la villa était distante d’une centaine de mètres
déclara peu après avoir aperçu une forme humaine noire qui sortait du nuage de
fumée pour s’éloigner ensuite à pied.


— Je l’ai vu sortir de la fumée comme un fantôme, affirma-t-il
nerveusement aux policiers, encore sous le coup de l’émotion. On aurait dit un
de ces personnages de bande dessinée avec une combinaison moulante. Il tenait à
la main une sorte de gros fusil ou une mitraillette. J’étais trop loin pour
voir son visage mais il marchait rapidement et en souplesse. Ensuite, il a
enjambé un petit mur le long de l’allée et il s’est enfoncé dans le bosquet
là-bas. Je ne crois pas qu’il était sur place au moment de l’explosion, il n’en
serait sûrement pas sorti indemne, il devait se tenir à l’affût et pour moi il
est allé vérifier le résultat de l’explosion. Maintenant que j’y pense, ça
pourrait bien être celui qu’on appelle l’Exécuteur, vous savez, ce type qui s’en
prend à la Mafia. Vous croyez que monsieur Vaugham faisait partie de la Mafia ?
Il était pourtant si tranquille, cet homme. Jamais il n’avait fait parler de
lui en mal, mais par les temps qui courent, comment savoir si les gens
apparemment les plus respectables ne sont pas des gangsters…


L’un des policiers qui interrogeaient le témoin se tourna vers son
collègue et grimaça. M. Vaugham, alias Robert Verazzani, n’avait en effet
de respectable que l’apparence. Les flics d’Atlanta tentaient de le coincer
depuis plusieurs années sans autre résultat que de fastidieuses et vaines
planques ainsi qu’une arrestation qui s’était soldée par un non-lieu pour vice
de forme.


Le policier fit doucement rouler entre ses doigts la médaille
Marksman de tireur d’élite. Est-ce que Mack Bolan avait vraiment décidé de
flanquer le bordel à Atlanta ? Si tel était le cas, les heures à venir s’annonçaient
sombres et de nombreux hommes tout aussi « respectables » que ce Robert
Verazzani avaient du mouron à se faire. La plupart d’entre eux, en effet, magouillaient
à grande échelle avec l’organisation de la côte Est et étaient approvisionnés
en stupéfiants par la Floride relativement proche.


Alors que le policier réintégrait sa voiture pour appeler par radio
son central, un troisième attentat eut lieu à quelques kilomètres de là dans un
entrepôt de marchandises de contrebande. L’un des responsables du trafic était
affairé au téléphone quand il entendit plusieurs coups de feu tirés en rafales.
Il se pencha vivement à la fenêtre de son bureau et chercha prudemment à voir
ce qui se passait. À une dizaine de mètres de là, un garde tiraillait sur une cible
invisible depuis le bureau. Subitement, le type se redressa, battit l’air de ses
mains et partit à la renverse en laissant échapper son arme. Un autre qui
courait pour se mettre à l’abri derrière un camion parut trébucher et boula au
sol tandis que sa poitrine se teintait de rouge.


L’homme dans le bureau se recula une fraction de seconde avant l’éclatement
des vitres de la fenêtre et se mit à glapir frénétiquement dans le téléphone.


Il n’y avait aucun doute, l’état de siège commençait en Georgie. L’Ordure
vêtue de noir était venue chez eux cracher le feu et faire gicler le sang.


La somptueuse villa blanche à l’impressionnante colonnade
bourdonnait des discussions animées qui s’y tenaient dans une atmosphère de
fête. Elle était installée au centre d’un parc boisé de quatre hectares, entre
le quartier résidentiel des milliardaires de West Palm Beach et le lac Mangonia.
Il s’y tenait un cocktail mondain. Du moins était-ce l’impression qui s’en
dégageait à première-vue et certaines personnes invitées à la réception
faisaient indéniablement partie du gratin.


Le soleil était presque parvenu au zénith. Il faisait déjà très
chaud.


Au-delà d’une grande pergola, au centre d’une belle étendue
gazonnée, un veau de belle taille rôtissait lentement au-dessus d’un barbecue
géant surveillé par deux employés portant toque et veste blanche. Plusieurs bars
avaient été installés en divers points de la réception, et des serveurs aux
tenues impeccables s’inquiétaient régulièrement du confort des invités. Pour un
observateur averti, il était visible que leurs vestes avaient été spécialement
coupées pour dissimuler un revolver ou un pistolet sur le côté. En vérité, malgré
tous leurs efforts pour se donner l’apparence de serveurs stylés, il s’agissait
de flingueurs professionnels chargés de la sécurité des lieux. Des buteurs aux
solides carrures et aux yeux sombres, beaucoup plus aptes à défourailler leur
artillerie qu’à tenir un plateau de verres.


Étant donné l’importance de certains VIPs participant à la
réception, la présence de gardes du corps travestis en simples employés était
logique. D’ailleurs certaines personnalités étaient accompagnées de leurs
propres cerbères qu’ils faisaient passer pour des assistants ou des chauffeurs.


Il y avait là plusieurs personnalités politiques de divers États de
la côte Est et du Middle-west, de gros managers de l’industrie pétrolière, quelques
producteurs de cinéma, deux ou trois vedettes, et certains visages médiatiques
très connus du public américain.


Les invitations avaient fait l’objet d’une attention toute
particulière de la part des organisateurs de la réception. Le slogan à l’ordre
du jour était : « Jusqu’au bout, avec fierté et droiture. » Il
figurait d’ailleurs sur une banderole tendue dans le parc, derrière une petite
estrade qu’on avait installée tôt le matin. Cela faisait partie d’une campagne
de moralisation politique commencée plusieurs mois plus tôt sur l’initiative de
membres influents du Sénat.


Le propriétaire des lieux se nommait Mark Hamilton. Son importance
dans les milieux financiers de la côte Est était énorme. Officiellement, il
avait réalisé son immense fortune à la suite d’opérations boursières à haut
niveau et de placements à grand rendement dans des lancements industriels. On
parlait de lui dans les revues spécialisées et à la télévision comme l’un des
chevaliers du gros business, un homme dont l’ascension ultra-rapide était due
en partie à sa fabuleuse intelligence mathématique et aussi à l’aura magnétique
qui se dégageait de sa personnalité. Un surdoué au physique de play-boy et à l’honorabilité
connue de tous.


Son vrai nom – relégué depuis fort longtemps aux oubliettes –
était Meir Siegelblum et très rares étaient ceux qui connaissaient son
appartenance à la Mafia de New York. Il avait pour principaux associés des
individus qui tous possédaient pignon sur rue, des comptes bancaires secrets
hyper-gonflés aux Bahamas, au Luxembourg et en Suisse, une apparence de
respectabilité, mais certaines personnes bien placées du FBI n’ignoraient rien
de leurs activités, de la pourriture de leur cerveau et de leur capacité d’ignominie.


L’homme avec lequel il s’entretenait dans le grand salon climatisé
de la villa avait pour nom Neal Townsend. C’était un sénateur de Philadelphie. Un
homme d’une quarantaine d’années, de taille moyenne, au visage avenant mais au
regard sombre et méfiant. Lui aussi possédait une double identité que seuls
connaissaient quelques rares personnages haut placés dans la hiérarchie du
Syndicat du Crime. Son père, à une époque pas tellement ancienne, avait été le capo
di tutti capi, le boss des boss de la Mafia sicilo-américaine, autrement dit
Augie Marinello, que les journalistes avaient surnommé le Boucher de
Philadelphie.


Pour mieux comprendre la personnalité de Townsend-Marinello, il
fallait savoir quel individu avait été son père. La raison du surnom de ce
dernier était simple : pour devenir le chef des chefs, Marinello avait dû
faire place nette sur les territoires occupés par les gangs irlandais, juifs, noirs
et chinois. Et, pour ce faire, il n’avait pas hésité un instant à ordonner de
véritables massacres, de sanglantes boucheries qu’il surveillait de près à bord
de sa Cadillac blindée.


Durant vingt-deux ans, ensuite, il avait présidé à la Commissione,
gérant impitoyablement mais avec discernement le monde de la Cosa Nostra, ordonnant
des promotions criminelles, décidant des contrats de meurtre ou arrangeant de
monstrueuses escroqueries à l’échelle nationale. Son nom, régulièrement
chuchoté par les individus crépusculaires du Milieu, signifiait à la fois la
terreur ou les privilèges occultes, la vie, la mort, la torture, le gros pognon
ou la déchéance.


Le règne du capo di tutti capi n’avait certes pas été exempt
d’incidents, certains rivaux du Middle-west et de la côte Ouest cherchant à l’éliminer
pour s’approprier ses territoires. Les agents fédéraux s’étaient également
accrochés à lui, avaient tenté de démontrer son implication dans certaines
magouilles colossales qui avaient parfois fait vaciller l’économie américaine
ou fortement compromis des politiciens en vue. Quelques policiers du FBI, dans
les années soixante, n’avaient pas hésité à affirmer qu’Augie Marinello était à
l’origine de l’assassinat du président Kennedy.


Mais l’ex-boucher de Philadelphie avait su passer à travers toutes
les chausse-trapes tendues sur son chemin, dirigeant de main de maître les
affaires criminelles américaines, étendant son empire jusqu’à plusieurs pays de
l’Europe. Jusqu’à ce qu’un certain Mack Bolan, ex-sergent des commandos de
Marines, lui fasse rendre gorge à Pittfield, par une lugubre nuit rougie de
sang et retentissant des cris d’agonie de la troupe mafieuse.


Plus tard, d’autres gros cannibales avaient refermé leurs mains
avides sur les leviers de commande de l’Organized Crime, mais leur
passage n’avait été qu’éphémère comparativement au règne d’Augie.


Celui que les mafiosi surnommaient « Bolan le Fumier »,
« Bolan l’Ordure », ou encore « la Grande Pute », s’était
occupé d’eux et avait finalement réussi à faire ce que toutes les polices des États-Unis
n’avaient pas été capables de mener à bien, empêtrées qu’elles étaient par une
législation trop rigide et les règles inévitables à toute démocratie.


En diverses étapes d’une implacable guerre de harcèlement, l’Exécuteur
avait envoyé les Frank Marioni, les Protector et consort, rejoindre leur copain
Marinello en enfer.


Seulement, comme il semble bien établi que l’Histoire – criminelle ou non – soit
un éternel recommencement, un nouveau prétendant au royaume de l’ombre s’alignait
depuis déjà pas mal de temps dans l’axe de ses illustres prédécesseurs, rassemblant
les rênes éparpillées du pouvoir.


Le vieux Marinello avait eu un fils. Un fils unique qu’il avait
soigneusement caché aux yeux de tous, sous une autre identité, pour que le
génial rejeton puisse assurer la relève lorsque serait venu l’instant de rendre
son âme au diable. Il avait su lui donner l’instruction que lui-même n’avait
pas eue, lui avait fait suivre de hautes études universitaires d’où Neal
Townsend – alias Augie junior – était sorti nanti de diplômes de
sciences économiques, de droit et de psychologie.


Et Augie Jr à son tour, après avoir monté plusieurs importantes
affaires commerciales avec l’argent noir de la Mafia, après s’être fait élire
sénateur par l’État du New Jersey, soutenu occultement dans sa campagne par l’Honorata
Societa, s’était lancé sur les rails du pouvoir criminel.


Il voulait être le Roi des rois. Il avait d’ailleurs déjà accompli
un long trajet dans ce sens et n’était pas décidé à s’arrêter en si bon chemin.
Quels que fussent les moyens pour y parvenir.


Les méthodes employées à haut niveau par les mafiosi de la nouvelle
génération étaient évidemment différentes de celles des vieux malacarni, mais
les buts et les résultats étaient identiques. Et les vieilles règles mafieuses
étaient toujours en vigueur : « Prends ce qui te fait envie. Si tu ne
peux obtenir la chose convoitée par des moyens ordinaires, vole-la. Si tu ne
peux la voler, corromps ou tue pour te l’approprier. »


La réception, donc, commençait à battre son plein dans une ambiance
très « club » et il ne manquait que quelques invités au tableau.


Neal Townsend-Marinello tira une bouffée de son Davidoff, consulta
brièvement sa montre en or et jeta un coup d’œil incisif à Siegelblum.


— Ça fait déjà près d’une heure qu’il devrait être arrivé, fit-il
remarquer avec un certain agacement.


Siegelblum avait le regard braqué au-delà de l’immense baie vitrée
du salon. Ses yeux s’allumèrent, il fit un petit bruit de bouche et commenta :


— Je crois que le voilà.


Le sénateur-mafioso se leva de son fauteuil pour regarder à son
tour en direction du parc envahi par une foule pépiante et déjà bien chauffée. Là-bas,
sur le parking gazonné où stationnaient une vingtaine de voitures toutes plus
luxueuses les unes que les autres, un grand type blond à la fine moustache
était en train de s’extirper d’une rutilante Ferrari rouge. Il portait un
costume d’un gris très clair qui avait dû coûter une fortune. Un léger foulard
en soie était élégamment noué autour de son cou. Sa silhouette était celle d’un
athlète parfaitement entraîné, avec de larges épaules et une taille mince. Même
de loin, on avait conscience qu’il dégageait une aura de puissance qui
annonçait le danger.


Siegelblum émit un grognement.


— Putain ! Il a de la gueule, ce mec !


— J’espère qu’il n’a pas que ça, répliqua Augie Jr dont les
yeux s’étaient plissés pour examiner l’arrivant.


Ce dernier s’était immobilisé un instant à côté de la Ferrari et
promenait un regard circulaire autour de lui, observant la grande bâtisse, l’ensemble
du parc et les invités rassemblés çà et là par petits groupes. Puis il se mit
en mouvement, d’une démarche souple et nonchalante. Townsend eut la sensation
que ce type le fixait à travers les vitres de la baie, comme s’il avait pu le
voir clairement dans la relative pénombre du salon.


Plusieurs femmes se tournèrent sur son passage pour le considérer avec
des regards admiratifs. Il adressa à la ronde quelques petits sourires de
sympathie tout en continuant de marcher vers la villa. Siegelblum claqua des
doigts à l’intention de son garde du corps qui alla ouvrir la porte d’entrée et
le visiteur apparut dans la pièce.


De près, il paraissait encore plus grand et plus impressionnant. Il
avait des yeux d’un vert très sombre, des lèvres sensuelles mais à l’expression
dure, soulignées par un menton volontaire barré d’une petite cicatrice
horizontale.


— Bienvenue au club, Drake ! claironna Siegelblum.


— Nous vous attendions plus tôt, fit remarquer Augie Jr d’une
voix teintée d’acrimonie.


Le grand type eut un sourire à peine esquissé, se ficha une
cigarette aux lèvres avec un geste très macho, fit claquer un briquet en or
massif, et ses étranges yeux verts se fixèrent avec acuité sur Marinello.


— La route est longue depuis Pretoria, répliqua-t-il après
avoir soufflé un long nuage de fumée dans leur direction.


Sa voix avait retenti dans la vaste pièce comme si elle émanait d’un
haut-parleur, grave et chuintante à la fois. Elle fit à Marinello l’effet d’un
léger courant électrique qui lui aurait traversé le corps. C’était parfaitement
déplaisant mais le prince héritier de la Cosa Nostra se domina pour se composer
un visage avenant. Il avait trop besoin de ce type pour le heurter de front.


Mercenaire professionnel, Drake Kruger était considéré comme un
super-spécialiste en matière de nettoyage de terrain. Un Hitman, un tueur d’élite
qui avait fait ses preuves un peu partout dans le monde. Un virtuose de l’assassinat
rapide et discret.


— O.K., Drake, asseyez-vous. Prenons un verre et causons, fit
Marinello.


Puis il se prépara à soutenir cet inquiétant regard vert aux
reflets de mort.










 


 


CHAPITRE II


Dans une pièce située à une extrémité de la villa, deux hommes
observaient une douzaine d’écrans vidéo sur lesquels apparaissaient des images
mouvantes renvoyées par autant de caméras. Le système de surveillance
électronique englobait le parc dans son ensemble, la façade de la demeure, une
salle actuellement vide meublée comme un salon, et l’entrée de la propriété.


L’un des deux hommes avait une apparence jeune, racée, dure et
intelligente. Il était assis d’une fesse sur l’accoudoir d’un gros fauteuil en
cuir noir et avait pour nom Dave Flaherty. L’autre était installé devant une
console comportant des voyants lumineux, un micro et plusieurs claviers sur
lesquels il pianotait de temps en temps pour activer le réglage des écrans
vidéo. Il s’appelait Genco Dellacroce et dirigeait les équipes chargées de la
sécurité locale.


Après avoir commandé électroniquement un panoramique puis un zoom
sur le devant de la propriété, il centra l’image sur un homme qui se tenait
immobile devant la grille en fer forgé de l’entrée, sélectionna une fréquence
et lança :


— Bravo Un, répondez !


Le type approcha aussitôt un talkie-walkie de sa bouche pour
accuser réception :


— O.K., Charly Zéro ! nasilla un haut-parleur sur la
console.


— Qu’est-ce que c’est que cette caisse dans l’allée ?


— Ça a l’air d’être la bagnole d’un voisin. Un gus et une nana
en sont descendus et se sont dirigés vers la baraque.


— Bon, fais quand même surveiller. Si un autre véhicule se
pointe, dis-leur d’aller se garer ailleurs.


— Compris, renvoya le haut-parleur.


Dellacroce fit dévier l’image électronique pour explorer une zone
plus éloignée du chemin d’accès à la propriété. Il allait appeler un autre
garde quand la porte du local technique s’ouvrit sur Meir Siegelblum qui s’adressa
immédiatement à Flaherty :


— Le gus de Pretoria est arrivé.


Flaherty se passa la main sur les yeux, répliqua :


— Je sais. On l’a vu sur les écrans.


— Qu’est-ce que tu en penses ?


— On dirait qu’il a de la classe.


— C’est encore mieux quand on le voit de près.


— Tu crois qu’il fera l’affaire ?


— On n’en sait encore rien, mais si ça ne marche pas avec lui,
je ne vois vraiment pas qui d’autre pourra assurer ce boulot. Ça m’a l’air d’être
un vrai dur super décontracté et je peux te dire que ce mec te fout les foies
rien qu’en te regardant.


Flaherty sourit brièvement.


— Y a intérêt qu’il soit à la hauteur de sa réputation. Où
est-il en ce moment ?


— Il discute avec… heu, Neal. Neal veut que tu prennes la
relève pour parler plus en détail avec lui.


— O.K., dit Flaherty en se décollant de l’accoudoir du
fauteuil.


Il suivit Siegelblum dans le couloir ouaté menant au grand salon du
rez-de-chaussée. Le mercenaire était nonchalamment installé sur un canapé, un
verre de bourbon posé devant lui sur une table basse, tandis que Neal
Townsend-Marinello marchait lentement de long en large à proximité.


Le futur Roi des rois adressa une petite grimace de connivence à
Flaherty puis fit les présentations en baissant la voix comme s’il craignait d’être
espionné par d’invisibles micros :


— Voici le colonel Drake Kruger, Dave… Drake, c’est à Dave
Flaherty que vous allez avoir affaire pour cette opération. C’est lui qui
dirige au sommet la nouvelle infrastructure, mais il est bien entendu que vous
êtes le technicien. J’espère que vous allez bien vous entendre tous les deux. Je
vous laisse discuter.


Puis il fit un signe à Siegelblum et commença à s’éloigner en sa
compagnie.


— Une minute, fit Kruger d’une voix très basse mais aux
intonations sèches.


Il avait à peine remué les lèvres et ses paupières voilaient
presque entièrement son étrange regard vert.


Le sénateur-mafioso pivota sur les talons et releva un sourcil.


— Oui ?


— Je veux une confirmation pour le financement.


— Nous nous sommes déjà entendus là-dessus, il me semble ?


— Confirmez. C’est tout.


Townsend-Marinello réprima une grimace agacée et laissa tomber du
bout des lèvres :


— Deux unités dès que vous aurez terminé le travail. Vous avez
déjà touché cinq cent mille.


Il y eut un petit ricanement sec en provenance du canapé.


— Exact, c’est correct.


— Voyez les points de détail avec Dave, fit le sénateur marron
en détournant brusquement la tête et s’éloignant.


Dave Flaherty s’assit à côté du mercenaire. Il eut un sourire un
peu crispé.


— Dites, vous avez l’air drôlement coriace en affaires.


Kruger planta son regard dans celui du mafioso qui le soutint
pendant quelques secondes avant de baisser les yeux.


— Ça fait partie de mon boulot. J’ai des hommes à payer et ils
ne travaillent pas au rabais. Ce sont tous des spécialistes comme vous n’en
trouverez aucun autre sur le marché.


— C’est bien pour ça qu’on a fait appel à vous, mon vieux.


Kruger prit une cigarette, l’alluma avec son briquet en or massif
et souffla sa fumée en direction de Flaherty dont les mâchoires se crispèrent.


— Qu’est-ce que c’est que cette sauterie à la con ? demanda
Kruger.


À travers la baie panoramique, il observait d’un œil critique les
groupes d’invités qui discutaient et buvaient dans le parc. Neal Townsend les
avait rejoints et parlait avec un gros homme moustachu qui s’épongeait souvent
le front avec un mouchoir. Une jeune femme blonde vint se joindre à eux, une
coupe de champagne à la main. Le tailleur léger et assez strict qu’elle portait
ne parvenait pas à dissimuler ses formes fuselées, le galbe de ses cuisses, l’arrondi
gracieux de sa poitrine. C’était une fille superbe qui aurait pu poser pour n’importe
quel magazine de mode ou faire du cinéma. Mais elle avait aussi du style et de
la classe, un port de tête magnifique, et ses yeux aux reflets teintés de mauve
étaient vifs, intelligents.


— Ça, c’est une réception pluraliste pour le soutien moral des
responsables politiques, répliqua Flaherty d’un ton pompeux démenti par un
large sourire. Vous avez devant vous une partie de la jet-society américaine. Chacun
d’eux représente un pouvoir ou une fortune que vous pouvez à peine imaginer.


— Et ça va se terminer en partouze ? ricana le mercenaire.


— Vous divaguez ? Cette propriété n’est pas un lupanard.


— Et la blonde, c’est quoi ?


— Une bonne femme très importante. Mais nous disposons de
filles pour vos gars. Après avoir entamé le travail, ils pourront en profiter
dans une certaine mesure.


— Parlons d’abord du boulot, coupa brusquement Kruger d’un ton
cassant. Où et quand ?


— Dès que vous et vos hommes serez prêts. Nous sommes assez
pressés.


— J’aurai douze gars à loger.


— Pas de problème, nous avons de quoi en héberger plus d’une
centaine. Avec les nôtres, il restera encore un peu de place.


— Ils sont déjà prêts, c’est une affaire de quelques heures
pour les rassembler. Je vous ai aussi demandé où ?


Flaherty prit le temps d’allumer une cigarette à son tour avant de
répondre.


— La destination vous sera indiquée au moment du départ. Comprenez
que nous devons jouer la sécurité à tout prix.


— Pas question, grogna Kruger dont les yeux se mirent à jeter
des éclats inquiétants. Moi aussi je dois assurer la sécurité de ma troupe. J’ai
besoin de savoir où et dans quelles conditions ils seront cantonnés. C’est
clair ? À partir de l’instant où je vous ai donné une réponse affirmative,
nous marchons main dans la main, sans faire de cachotteries et en ayant
confiance les uns dans les autres. Ça ne marche pas autrement. Si vous ne me
donnez pas la réponse maintenant, vous pouvez aller vous faire foutre, vous et
tous ces gros connards qui roulent des mécaniques dans cette baraque
prétentiarde.


La main de Flaherty blanchit sur l’accoudoir du canapé tandis qu’une
bouffée de chaleur lui montait à la tête et il dut faire un effort pour se
contenir. Ce type était décidément un peu trop arrogant, presque insultant, et
sans aucune souplesse intellectuelle. Il donnait aussi à Dave l’impression d’être
personnellement moins viril, moins sûr de lui et presque maladroit. Mais il
avait besoin de lui. Ça, il en avait parfaitement conscience. Pour les besoins
de cette « chose » nouvelle que l’Organisation préparait depuis
plusieurs mois. Lorsque tout serait au point, il le ferait liquider proprement
et disparaître par petits morceaux dans les marécages. C’était tout ce que
méritait un mec comme ce soldat à la con.


Il s’obligea au calme, réussit à esquisser un sourire et répondit
sur un ton de confidence :


— Vous avez raison, mon vieux. Pendant quelque temps, on sera
tous dans le même bain et ce qui compte, c’est l’efficacité. Le camp de
formation est situé dans les Everglades, entre Big Cypress et le Canal de Miami.
Un coin d’une tranquillité absolue. Vos seuls voisins seront les Indiens
Séminoles, une vingtaine de kilomètres à l’ouest, mais ce sont des sédentaires
qui vous foutront la paix.


— Côté flics, quels sont les risques ?


— Aucun. Nous avons une autorisation parfaitement légale pour
une mission d’ethnologie.


Flaherty émit un petit ricanement.


— C’est la couverture. D’ailleurs, ce camp existait déjà bien
avant que nous envisagions ce projet. Nous l’avons seulement agrandi et arrangé.


— La logistique ?


— Tout est déjà sur place. Pour ce qui est du matériel, c’est
le dernier cri. Les hommes que vous aurez à former ne sont pas des bleus, mais
ils ont besoin d’entraînement et d’une formation de pointe. Apprenez-leur à se
servir de tous les types d’armes possibles, à mener les interrogatoires les
plus poussés qui soient et entraînez-les à la psychologie du combat. Endurcissez-les,
crevez-les s’il le faut, mais je veux qu’en final ils soient capables d’égorger
leur propre mère et de la dépecer s’il le faut. Mais souvenez-vous toujours que
c’est moi qui donne les ordres et que vous ne dépendrez de personne d’autre
tant que durera ce boulot. O.K. ?


Tout en écoutant le mafioso, Kruger promenait distraitement son
regard sur le parc, paraissant depuis quelques instants n’accorder qu’un
intérêt relatif à l’exposé de son interlocuteur.


— Est-ce que vous avez bien compris ce que j’attends de vous ?
insista Flaherty.


— Ne vous cassez pas pour ça, affirma le mercenaire dont les
lèvres s’étaient tordues dans un sourire cruel.


Il faillit ajouter quelque chose, se retint en fixant du regard la
jeune femme blonde qui venait de faire irruption dans le salon, accompagnée d’un
homme d’assez haute taille, vêtu élégamment et au physique agréable. Elle riait
et avait passé son bras par-dessus celui de son compagnon. Ils traversèrent la
salle en discutant et disparurent par une porte capitonnée.


— C’était Jim O’Neil, non ?


— Pour quelqu’un qui débarque de Pretoria, vous êtes bien
informé !


— Ce n’est pas parce je suis basé en Afrique du Sud que je
suis un plouc. Là-bas aussi on a entendu parler du sénateur O’Neil. Bon, qu’est-ce
que vous attendez finalement de ces gus ?


— Quoi ?


— De vos hommes, une fois que j’en aurai fait des soldats ?


— Je vous l’ai déjà dit. Le reste ne vous regarde pas. Au fait,
sous quelle couverture avez-vous fait le voyage depuis votre bled ?


D’un geste décontracté, Kruger passa la main dans l’échancrure de
sa veste puis tendit un passeport à Flaherty qui se mit à le feuilleter.


— Hans Weber, nationalité autrichienne, lut ce dernier sur un
ton amusé. Pourquoi pas John Smith ou Jean Durand… Bon, de toute façon, vous n’aurez
pas spécialement l’occasion de vous en servir.


Il rendit le passeport à l’instant où un costaud s’approchait de lui
et se penchait pour lui susurrer quelques mots dans l’oreille. Son visage se
crispa. Il fixa son regard sur un appareil téléphonique décroché sur un
guéridon, de l’autre côté du salon, puis se leva et marcha dans cette direction.


Quelques secondes plus tard, Kruger le vit froncer les sourcils, le
téléphone plaqué contre la joue. Il y eut ensuite un court dialogue puis
Flaherty sortit par une porte. Au bout d’un moment, il revint s’asseoir du bout
des fesses sur le canapé et resta un instant silencieux.


— Quelque chose qui ne tourne pas rond ? demanda le
mercenaire, l’œil incisif.


Flaherty respira d’une façon saccadée, secoua la tête.


— Rien qui puisse concerner notre accord, affirma-t-il tout en
continuant de paraître préoccupé.


— J’ai entendu certaines rumeurs, dit Kruger sur un ton
bizarre.


— Ah ouais ? De quelle sorte ?


— Au sujet d’un certain soldat qui vous cause beaucoup de
soucis depuis longtemps et qui, à ma connaissance, n’est pas très loin de la
Floride en ce moment.


— Tiens ! Vous en avez appris des choses en quelques
heures…


— Qui vous dit que j’ai débarqué ce matin ?


— Vous êtes un drôle de malin, n’est-ce pas ? grinça le
mafioso.


— Peut-être. En tout cas, je n’entreprends jamais une nouvelle
affaire sans m’être assuré un maximum d’informations sur le terrain. Si Bolan
doit être de la fête, je veux en être informé. Correct, non ?


— Correct mais injustifié. Cette ordure n’a pas encore mis ses
sales pieds en Floride.


— O.K.. Mais si vous l’entendez seulement soupirer à la
frontière de l’État, prévenez-moi. Ça voudra dire que tout de suite après vous
l’entendrez rugir dans la campagne proche.


— Et puis ? Nos équipes ne sont pas des manches.


— Pourquoi alors me demandez-vous de les entraîner ? persifla
Kruger. Écoutez, mon vieux, je connais ce troufion, j’ai déjà eu affaire avec
lui et j’ai étudié son modus operandi. Je sais quels dégâts il a occasionnés à
votre organisation et ce qu’il peut faire encore. Si vous mettiez une rallonge
à la prime, je pourrais peut-être m’occuper de lui. Mettez un supplément d’une
unité sur la table et vous vous paierez la tête du Fumier.


Les épaules du mafioso se soulevèrent imperceptiblement et sa
respiration se fit un peu plus rapide.


— Ce sera à voir, décréta-t-il en suivant d’un regard attentif
la fille blonde qui réapparaissait dans le salon, toujours souriante et
cramponnée au bras du politicien en vue.


Le couple traversa l’immense pièce pour rejoindre les autres
invités sur la pelouse. Ceux-ci commençaient à se diriger vers l’estrade où un
technicien vérifiait le bon fonctionnement du micro.


Kruger se leva. Il n’avait pas touché à son verre d’alcool.


— Je dois rassembler mon équipe.


Flaherty avait suivi le mouvement. Il proposa :


— Contactez-les maintenant, ce sera plus simple.


— Vous voulez peut-être aussi que je leur demande de s’amener
ici au milieu de ce beau monde ? Mes gars sont des baroudeurs, pas des
salopards.


— Ce que j’en disais, c’était pour vous faciliter les choses.


— Laissez-moi organiser le boulot, vieux, je sais exactement
sur quelle musique on doit danser. Quand cette petite fête sera-t-elle finie ?


— Au maximum vers 16-17 heures. Il y a un téléphone où on
peut vous joindre ?


— C’est moi qui vous rappellerai.


Après un demi-tour nonchalant, Kruger ajouta sans regarder le
mafioso :


— Je veux la seconde partie de la prime avant le départ pour
ce camp. Et souvenez-vous de ce que je vous ai proposé au sujet de ce troufion.
N’attendez pas qu’il rugisse trop près d’ici.


Puis il planta son interlocuteur près du canapé, traversa le salon
de sa démarche souple, et se dirigea vers le parking qu’une Rolls Royce blanche
était en train de quitter.


Flaherty eut un petit sourire en coin en observant le sénateur O’Neil
dans la Rolls, reporta ensuite son attention sur Drake Kruger qui se glissait
dans la luxueuse voiture de sport et démarrait à son tour.


— Ton avis ? fit une voix dans son dos.


Il se retourna pour faire face à Augie Jr.


— Je pense qu’il fera l’affaire. Mais il faudra le liquider
ensuite. Ce type me paraît aussi dangereux qu’un cobra. Et il est beaucoup trop
curieux.


— Ouais… C’est pas étonnant. Avant d’être un de ces fils de
putain à la solde de l’Apartheid, il a travaillé pendant six ans pour la CIA, d’abord
comme instructeur, ensuite en tant que buteur d’élite. À l’époque, on l’appelait
Wild Drake. On l’envoyait sur les coups les plus pourris. C’est donc le mec qu’il
nous faut.


— Au fait, Andy Marlone m’a appelé d’Atlanta. Il était plutôt
affolé, il dit que Bolan a débarqué chez eux sans crier gare et qu’il leur a
déjà foutu une sacrée merde.


Marinello-Townsend resta silencieux un moment puis il fit une
grimace et répliqua :


— C’est emmerdant, mais je préfère le savoir là-bas pour l’instant.
Tant qu’il s’en prend aux petits grossistes… Fais-leur envoyer discrètement un
renfort pour qu’ils arrêtent de paniquer. Ou plutôt, non, laisse tomber.


— C’est ce que j’ai fait comprendre à Andy. Ils vont se mettre
au vert.


— Faut pas qu’il y ait la moindre porte de communication entre
la Georgie et nous. À partir de demain matin, tout sera nivelé ici.


— Tu sais ce que Kruger m’a proposé dans la foulée ? La
tête de Bolan. Il dit qu’il le connaît.


— Hum… D’après ce qu’on sait, il était au Viêt-nam en même
temps que le grand fumier. Ce serait peut-être pas une mauvaise idée.


— Je n’aime pas mélanger les boulots.


— Penses-y quand même, David. Tu sais ce que ça signifierait
si cet enfoiré s’amenait par ici, même quand tout sera en route… Tout ce
travail depuis des mois…


— Pas la peine de me faire un dessin. Mais je veux d’abord
voir comment Kruger se comporte sur le tas, on sait jamais. Si la Grande Pute
devait se pointer dans le coin, il serait temps de prendre une décision. Un
coup d’hélico jusqu’à camp Delta, c’est vite fait.


— Bon, fais comme tu veux mais réfléchis, conclut le maître de
la côte Est en s’éloignant en direction du parc où un orateur entamait un
discours devant un auditoire déjà bien imbibé.


Flaherty appela l’un de ses hommes, lui délivra de brèves consignes
puis se mit à réfléchir. Bolan l’enfoiré était encore loin et ne menaçait pas
la sécurité du projet. D’ailleurs, même s’il s’avisait de pousser ses
rugissements à la con, selon l’expression de Kruger, il ne ferait que s’égosiller
en pure perte. À la limite, il liquiderait quelques revendeurs de coke, foutrait
un peu de pagaille dans l’Organisation locale, mais ça s’arrêterait là. Jamais
il n’aurait la possibilité de renifler même de loin le projet en cours. C’était
trop bien ficelé, trop cloisonné et trop secret. Ça faisait partie du top
niveau.


Il n’y avait donc pas lieu de se triturer les méninges ni de se
faire du mouron. Pour l’instant, tout baignait. Et, par la suite, une fois que
Kruger aurait terminé le boulot, ce ne serait pas une mauvaise idée de le
lâcher sur la piste de Bolan avec son équipe de chasseurs de scalps. Ça pouvait
même être plutôt marrant. Wild Drake – Drake le sauvage – contre
Bolan le Fumier.


Ouais, pas de doute, il y avait de la joie en perspective. Et si le
fils de putain réussissait à ramener la tête de Bolan dans un sac poubelle, on
laisserait ensuite aux capi régionaux l’honneur de lui remettre la prime
supplémentaire sous forme d’une décharge de lupara dans les tripes. Ainsi, le
projet continuerait en sourdine jusqu’au jour J.


Un sacré deal, en somme, et quoi qu’il arrive.










 


 


CHAPITRE III


Le conducteur de la Ferrari surveilla minutieusement son
rétroviseur avant de ralentir à l’approche du croisement avec Okeechobee Road.
Il accéléra ensuite jusqu’à la hauteur de Century Village, freina de nouveau
pour emprunter une allée de terre battue qui s’enfonçait dans une pinède jusqu’à
une maison basse de style espagnol.


Un petit hangar était accolé à la bâtisse. Il mit pied à terre pour
en ouvrir la porte métallique et y fit entrer la Ferrari qu’il gara à côté d’une
Camaro à la carrosserie poussiéreuse. Il poussa une porte qui le fit déboucher
de plain-pied dans la demeure, s’arrêta un instant dans une salle de séjour aux
volets fermés. Là, il ôta sa veste et dégrafa de son avant-bras un petit
cylindre noir relié par un mince fil électrique à un boîtier extra-plat fixé sous
son aisselle. Il posa l’ensemble sur une table, passa dans la salle de bains et
se pencha au-dessus du lavabo.


Deux lentilles de contact souples tombèrent dans la paume de sa
main. Il les rangea soigneusement dans un petit récipient en plastique. S’aidant
ensuite d’un manche de peigne qu’il glissa sous ses cheveux blonds presque
cendrés, il écarta une fine résille quasiment invisible, puis décolla sa
tignasse blonde qu’il rangea dans l’armoire de toilette. La fine moustache
dorée suivit le même chemin et il ne restait plus que quelques points de détail
à arranger.


Un instant plus tard, il avait terminé d’ôter le masque de Wild
Drake Kruger pour réintégrer la peau de Mack Bolan, l’Exécuteur. Enfin il
respira profondément, plusieurs fois, s’adressa une grimace dans la glace et
réintégra la salle de séjour.


Son infiltration en douceur dans le Q.G. ennemi s’était déroulée
selon les prévisions. Du moins la première étape, car rien n’était encore
vraiment gagné, il fallait poursuivre la mission en fonction des renseignements
glanés et qu’il devait à présent analyser.


Depuis qu’il était entré dans cette place forte à l’apparence des
plus honorables, il avait été soumis à une tension nerveuse de tous les
instants. Certes, l’opération avait été méticuleusement préparée, sa couverture
mise au point dans le moindre détail, mais Bolan connaissait suffisamment la
méfiance et l’esprit retors des gros cannibales de la Mafia pour savoir qu’il
est très difficile de les tromper longtemps. La moindre anomalie de comportement,
la plus petite erreur de dialogue, ou une simple malchance, pouvait exciter
leur suspicion. C’en était alors fini du jeu hasardeux et les mâchoires aux
dents acérées se mettaient à claquer avec rage pour engloutir la proie venue s’offrir
stupidement sur leur territoire.


Les mafiosi à la tête de l’organisation n’étaient pas seulement des
êtres brutaux, méfiants et féroces, c’étaient aussi des individus qui avaient
appris à réfléchir. Beaucoup d’entre eux, parmi la nouvelle vague mafieuse, étaient
des universitaires. Il ne fallait surtout pas mésestimer leur intelligence et
leur capacité d’analyser une situation.


On ne pouvait pourtant tenir rigueur ni au Prince héritier ni aux
hommes de son staff de s’être laissé berner par le pseudo Drake Kruger. Rares étaient
ceux qui avaient survécu à une confrontation avec l’Exécuteur pour être en
mesure de le reconnaître et, en l’occurrence, pourquoi aurait-on douté du
personnage dont il avait pris la personnalité et l’aspect physique ? Kruger
existait réellement, et les capi de Manhattan avaient vraiment fait
appel à lui. Il y avait simplement eu un petit tour d’escamotage.


Bien sûr, c’était un jeu des plus dangereux, mais Bolan n’avait pas
l’intention de le poursuivre au-delà d’une certaine limite.


En tout cas, non seulement la prise de contact avait eu lieu, mais il
avait aussi réussi à poser deux micros-émetteurs dans la grande baraque, l’un
sous le plateau du comptoir du bar, l’autre dans un bouquet de fleurs factices
sur une table basse. Ça n’avait pas été facile car pas un instant il ne s’était
trouvé seul et il avait dû profiter de quelques instants d’inattention du
sénateur-mafioso alors qu’il discutait à bâtons rompus avec lui. Le
relais-retransmetteur avait posé moins de problème. Il n’avait eu qu’à le
balancer doucement dans un massif du parc alors qu’il partait à bord de la
Ferrari. L’appareil hyper miniaturisé pouvait enregistrer une douzaine d’heures
d’écoute retransmises par les micros HF et possédait un dispositif électronique
capable de réémettre à vitesse accélérée et sur une fréquence spéciale dans un
rayon de près d’un kilomètre. Ainsi, à l’aide d’un récepteur adéquat, la
récupération à distance des enregistrements ne prenait qu’une ou deux minutes.


La rencontre avec les chefs de la nouvelle Organisation de la côte
Est n’avait pas duré plus de quarante minutes, mais Bolan avait l’impression qu’il
s’était écoulé une portion d’éternité. Une certaine raideur lui tétanisait
encore la nuque, sa gorge était sèche.


Il alla ouvrir un bar en acajou, se versa dans un verre un fond de
Hennessy qu’il but lentement avec délectation, puis s’offrit un grand verre d’eau
glacée.


Puis il saisit le boîtier relié au petit cylindre noir. C’était
également un enregistreur miniaturisé, mais portatif, celui-là, comportant un
micro directionnel. Le nec plus ultra en matière d’écoute discrète. Le système
offrait la possibilité de capter des conversations jusqu’à une cinquantaine de
mètres de distance, et cela malgré les éventuelles perturbations ambiantes.


Il se plaça un casque d’écoute sur la tête, actionna le mécanisme
de lecture et entendit aussitôt une voix affolée, affaiblie par la membrane d’un
téléphone mais compréhensible :


— C’est Carlo… Faut absolument que je parle à David ou à Gene,
ça urge !


— C’est moi, Dave, fit la voix plus claire et plus présente de
Dave Flaherty. Qu’est-ce qu’il y a, Carlo ?


— Il y a que c’est la merde complète ici ! Gus Lavangetta
et Bob Vaugham y sont déjà passés et…


— Attends un peu ! Et évite de prononcer des noms, tu
veux ! Calme-toi, bon sang, et explique.


— Me calmer ? Mais on est en train de nous égorger, David !
Je voudrais t’y voir ! Ce salaud a aussi attaqué le dépôt de Clark, y a
des macchabées partout et si ça se trouve, il est déjà en route pour ici…


— De quel salaud veux-tu parler ? cracha la voix
brusquement anxieuse de Flaherty.


— Mais enfin, tu n’as pas compris ? De qui veux-tu que je
parle sinon de cette ordure de combinaison noire… J’ai reçu un coup de fil de
chez Clark juste au moment où le fumier commençait à les canarder, et un autre
appel d’un de nos contacts chez les flics.


— Merde, ne parle pas comme ça au téléphone, bon Dieu !


— Ça te va bien de dire ça d’où tu es, je voudrais te voir à
ma place ! On n’a même pas suffisamment de troupe pour nous protéger, David.
Faut que tu nous envoies tout de suite un renfort.


— Pas question, on ne peut pas se dégarnir ici. Décroche
immédiatement et planque-toi. Fais passer le message aux autres, qu’ils en
fassent autant.


— Autrement dit, on nous laisse dans la merde.


— Désolé, Carlo. Décrochez tous et mettez-vous au vert.


Il y eut un déclic de coupure correspondant à l’instant où Bolan
avait vu Flaherty raccrocher dans le salon de la grande villa.


Il stoppa l’enregistrement et sourit. Faisant ensuite défiler
quelques centimètres de bande magnétique, il écouta encore pendant environ un
quart d’heure diverses bribes de conversation qu’il avait pu enregistrer en
douce, se fit particulièrement attentif à deux d’entre elles, ôta enfin son
casque et rangea l’appareil.


Il s’octroya quelques minutes de réflexion en fumant une cigarette.
Chacun ses faiblesses : il se jurait toujours d’arrêter de fumer, mais
remettait toujours à plus tard ! Enfin, il décrocha le téléphone après
avoir fixé sur le combiné un Scrambbler de codage-décodage.


Le numéro qu’il composa correspondait à un poste de radio-téléphone
à Atlanta. Ce fut son ami Hermann « Gadgets » Schwarz qui lui
répondit à bord du gros char de guerre camouflé en innocent mobil-home :


— Unité mobile de dépannage, j’écoute.


— C’est moi, dit simplement l’Exécuteur. Branche ton bidule.


Il mit en fonction le codeur-décodeur tandis que Schwarz faisait de
même de son côté. Il y eut une courte série de couinements et un couac, puis la
voix en provenance d’Atlanta reprit :


— Tout a été fait ici selon le plan, pas le plus petit ratage.


— J’en ai entendu les échos chez les amici. Ils sont
convaincus que je suis à Atlanta.


— Politicien et moi, on les a eus à la surprise, chacun de son
côté. Il reste encore quatre cibles à liquider pour consolider la couverture.


— Ne prenez aucun risque. Si vous sentez qu’il y a le moindre
aléa, laissez tomber.


— Te casse pas, Striker, nous avons passé une partie de la
nuit à installer de mignonnes charges de C-4 là où il faut. Il suffira de les
faire péter à distance par radio.


— D’accord. Mais ne montrez plus la combinaison noire.


— Un changement de programme ?


— Disons que j’ai eu une idée intéressante.


— Comment ça s’est passé de ton côté ? demanda Schwarz.


— En souplesse pour la prise de contact. Je leur ai montré l’image
qu’ils s’attendaient à voir et ils n’ont eu apparemment aucun soupçon. Mais ils
ont visiblement des arrière-pensées pas très réglo envers Kruger. Du moins pour
ce qui concerne la suite des événements.


— Qu’est-ce qui te fait penser ça ?


— Mon instinct. Je suis à peu près sûr qu’ils ont déjà décidé
de le liquider une fois l’affaire terminée.


— Fais gaffe, Striker. J’ai la chair de poule depuis le début
de cette opération.


Bolan eut un petit rire seins joie.


— Pour le moment, ils en sont encore au stade où ils salivent
et se rengorgent.


— Tu ne sais toujours pas quelle est la grosse combine ?


— Non. Je vais devoir entrer carrément dans le jeu pour y voir
un peu plus clair.


— Sois prudent, bon Dieu !


— On ne peut pas gagner en étant simplement prudent.


Gadgets soupira, eut à son tour un rire bref et navré.


— Une certaine dame m’a chargé de te faire la bise. Et les
deux petits emmerdeurs ont demandé de tes nouvelles, paraît-il. Alors je te
répète : sois prudent !


Bolan eut un instant d’hésitation avant de répondre d’une voix un
peu voilée :


— Merci pour le message. J’espère que tu n’as rien dit de nos
petites distractions à la dame ?


— T’inquiète, Striker, je ne suis pas un sauvage.


— Bon, nous reparlerons de tout ça le moment venu, mais
certainement pas aujourd’hui, d’accord ?


— C’est toi le patron, mec. Bon, Pol et moi on va allumer des cierges
et invoquer les esprits pour qu’ils te soient favorables. Quel timing veux-tu
pour les feux d’artifice ?


— Un toutes les deux heures. Planquez-vous aussitôt après. Des
nouvelles de Hal ?


— Aucune. Nous avons laissé un enregistreur branché sur le
téléphone, au cas où.


— Je vais l’appeler, termina Bolan.


Il raccrocha, composa aussitôt un second numéro correspondant au
bureau de Harold Brognola à Washington. Brognola était l’un des très rares amis
de l’Exécuteur malgré la haute fonction qu’il assumait au ministère de la
Justice. Au début de la sanglante croisade contre la Mafia, les deux hommes
avaient d’abord été opposés l’un à l’autre, le super-flic de Washington ayant
reçu l’ordre d’arrêter Bolan pour qu’il soit traduit devant un tribunal. Puis
des pressions politiques étaient intervenues dans les coulisses et il lui avait
été ordonné d’abattre l’Exécuteur à vue, sans sommation, ce qui ne
correspondait absolument pas à l’éthique des forces de police et moins encore à
celle de Hal.


Plus tard, Brognola avait compris que le combat solitaire, et
quasiment désespéré, mené par cet homme en marge de la loi, était le seul moyen
efficace de lutter contre le cancer du Crime Organisé. Lucide, continuant de
faire son travail de flic, il n’avait pourtant pu s’empêcher de l’admirer
secrètement et même d’éprouver une étrange amitié pour lui. Et il était
finalement devenu l’ami inconditionnel du criminel le plus recherché du pays.


L’appel longue distance s’établit en quelques secondes mais il
sembla à Bolan que la tonalité avait soudainement baissé avant qu’on décroche
en bout de ligne.










 


 


CHAPITRE IV


— Justice Deux, s’annonça Brognola.


— Fox Tango, répliqua Bolan. J’ai l’impression qu’il pleut
chez vous.


— Ouais, le temps est à l’orage. Attendez.


De petits bruits électroniques se firent entendre dans l’appareil, indiquant
que le haut fonctionnaire de la police branchait lui aussi un Scrambbler de
brouillage sur son poste, puis sa voix empreinte d’impatience :


— Bon Dieu ! Je sursaute à chaque appel en me demandant
si c’est toi ou un emmerdeur.


— Ta ligne ne m’a pas l’air très sûre, fit remarquer Bolan.


— Le détecteur d’écoutes que j’ai branché sur mon poste s’est
mis au rouge deux secondes après que j’ai décroché. Mais impossible de savoir d’où
ça vient, heureusement qu’il nous reste cette possibilité de brouillage… Comment
ça s’est passé ?


— Les présentations ont eu fieu et on a discuté un peu.


— Ça se confirme ?


— Ouais, plus ou moins.


— Que veux-tu dire par plus ou moins ?


— Tout d’abord que notre contact chez les gros pontes ne s’est
pas trompé. Ils ont bel et bien rassemblé des soldats en Floride et ont fait
appel à Drake Kruger pour les entraîner, en faire une troupe d’élite.


— Dans quel but ?


— C’est ce que je vais essayer de savoir. Mais il se pourrait
bien qu’ils veuillent remettre certaines vieilles idées au goût du jour.


— Tu parles des As noirs ?


— Pourquoi pas ? En tout cas, c’est très vraisemblable, fit
valoir Bolan.


— Bien sûr. Toutes ces grosses têtes aiment bien se sentir en
sécurité au milieu de tueurs vraiment pros et qui leur sont tout dévoués, il n’y
a rien de nouveau. Et peut-être aussi envisagent-ils de faire liquider des
opposants dans leurs rangs, comme à l’époque du boucher de Philadelphie et de
Barney Mathilda. N’oublions pas non plus qu’Augie et son staff n’ont toujours
pas réussi à s’emparer des territoires de l’Ouest…


— Exact. Le camp d’entraînement se situe entre Big Cypress et
le canal de Miami, dans les Everglades. Il me faut au plus tôt des précisions
géographiques. Cherche sur tes ordinateurs une mission d’ethnologie qui aurait
fait une demande officielle pour s’établir là-bas. Il paraît que des
installations y existaient déjà voilà plusieurs années.


— Je m’en occupe, fit Brognola.


Puis il marqua un silence prolongé que Bolan ne rompit pas.


— Et ensuite ? Tu m’as dit tout d’abord…


— J’ai l’impression qu’il y a autre chose, que tout ça couvre
ou fait partie d’une opération énorme pour laquelle ils ont déjà donné le top
de départ. L’ami Augie n’est pas un type à jouer aux petits soldats simplement
pour se faire plaisir ou assurer sa sécurité. Sa position politique le rend
intouchable et il n’a jamais commis la moindre erreur à ce sujet.


— À qui le dis-tu ! souffla Brognola. Rien n’a encore
permis de le coincer pour la plus petite peccadille. C’est à croire qu’il donne
ses ordres par télépathie. Il y avait du beau monde, là-bas ?


— Mieux que ça ! Des hommes politiques de plusieurs États,
des magnats de l’industrie et du commerce, ainsi que quelques acteurs de cinéma.
La crème ! Dis-moi, Hal… Jim O’Neil est-il toujours sur les rangs comme
candidat à la présidence ?


— Le sénateur O’Neil ? Bien sûr. Enfin, on devrait dire
futur candidat à la présidence car il est encore trop tôt pour le dépôt des
candidatures. Mais il a déjà lancé sa campagne et se traîne un peu partout dans
le pays. Il fait des discours pleins de fougue et serre des centaines de mains
pleines de boue ou de cambouis. Tu l’as vu là-bas ?


— Ouais. Que peux-tu me dire sur lui ?


— Que c’est un homme intelligent, dynamique, encore jeune –
il n’a que quarante-trois ou quarante-quatre ans, je crois – et que
vis-à-vis de la loi ainsi que de la morale il est irréprochable. En bref, personne
ne peut le soupçonner de frayer avec les gros cannibales.


— Il rigolait pourtant avec eux tout à l’heure.


Un nouveau silence passa, puis le super-flic enchaîna :


— Ça ne prouve rien. Les politiciens parlent avec tout le
monde et ils ne sont pas censés savoir s’ils ont des mafiosi en face d’eux. Et
c’est sans doute Neal Townsend qui l’a invité à cette petite fête.


— Rien non plus côté sexe ?


— Pas à ma connaissance. O’Neil est marié, père de deux
fistons qui suivent de brillantes études, et on ne lui connaît aucune liaison
extraconjugale.


— Habituellement, les politicards emmènent leurs épouses dans
leurs campagnes…


— Les journaux en ont parlé, il y a eu un reportage sur Mme O’Neil
en vacances en Europe. En Italie, je crois, où elle est allée une quinzaine de
jours dans sa famille.


— Elle est italienne ?


— D’origine, bien que naturalisée depuis longtemps. Mais ne va
rien imaginer, Striker, elle est issue d’une famille parfaitement respectable.


— Comme beaucoup d’autres, grogna Bolan.


— Sincèrement, je ne crois pas qu’il faille gratter de ce côté.


— Est-ce que le nom de David Flaherty évoque quelque chose
pour toi ?


— À priori, non. Qui est-ce ?


— Celui qui m’a reçu et qui m’a résumé ce qu’il attend de moi…
ou plutôt ce qu’il attend de Kruger. Je voudrais que tu te renseignes sur ce
type, c’est une grosse légume dans l’organisation de Marinello, et sa tête me
dit quelque chose. J’ai comme le sentiment de l’avoir déjà vu, bien que ce soit
improbable. C’est un peu comme un air de famille. En tout cas, Augie paraît lui
accorder une grande confiance.


— Je vais faire ce que je peux pour en savoir davantage sur ce
type, affirma Brognola. Pour en revenir à l’opération en cours, est-ce que ça
ne pourrait pas concerner une nouvelle grosse filière de stups ?


— Je n’y crois pas, Hal. Malgré l’effondrement partiel du
cartel de Medellin, tout continue comme avant. La mise en résidence surveillée
de Pablo Escobar n’a rien changé au problème, la coke continue de se répandre
par tonnes en Floride. Tu es mieux placé que moi pour savoir que ceux qui se
font pincer de temps en temps ne sont que des petits détaillants ou des
passeurs minables. Le trafic de stups est toujours une affaire qui marche à
plein rendement ici, les amici n’ont aucun souci à se faire à ce sujet. Et je
ne vois pas Augie Jr en train de s’occuper de ce qu’il doit considérer comme
des affaires secondaires. Pour moi, c’est autre chose de très différent. Et de
très gros.


— Tu as sans doute raison. Mais quoi ?


— J’ai seulement une vague idée en tête, ou plutôt le
sentiment que ça pourrait être politique. Est-ce que tu as noté quelque chose d’anormal
de ce côté-là depuis un certain temps ?


— Tout dépend de ce que tu appelles anormal. Les inévitables
intrigues dans les couloirs du Sénat, des dissensions au sein du parti républicain,
ainsi que de petits scandales qui concernent la vie privée de quelques
politicards en vue… Mais on dirait qu’en ce moment il règne un certain malaise
qui s’est installé depuis quelques semaines.


— À quel niveau ?


— Au plus haut, évidemment. Et ça a l’air d’être général. C’est,
comment te dire… comme de la méfiance un peu partout. Beaucoup de ces types
donnent l’impression de se sentir mal à l’aise, un peu comme s’ils avaient la
colique ou une maladie honteuse dont ils ne voudraient pas parler. Mais c’est
peut-être la conjoncture internationale qui veut ça. Les nouvelles en
provenance de l’Union soviétique sont difficiles à décoder depuis le putsch du
mois d’août ; on ne sait plus trop avec qui traiter. Et on peut penser qu’il
y a un contrecoup politique aux USA.


— Peut-être bien, dit Bolan évasivement.


— Même au Justice Department on en reçoit l’onde de choc. Nombreux
sont les gens ici qui commencent à se méfier de tout, même de leurs proches
collaborateurs. Il y en a quelques-uns qui soutiennent que nos structures
gouvernementales sont gangrenées par les agents du KGB, que toutes les
divergences au sein de l’URSS ne sont que comédie vis-à-vis de l’Occident pour
endormir notre méfiance. Tiens, je connais même un responsable de la section
des archives qui va passer ses coups de fil importants dans la rue pour éviter
les fuites téléphoniques. Si ça continue, on va tous devenir complètement
paranos, moi compris. J’en arrive même à me demander si l’appareil de codage
que j’ai branché est encore efficace. C’est pas du charre, tu sais. La
technique avance à une vitesse vertigineuse. Tu crois qu’il faut en rigoler ?


— Sûrement pas, rétorqua Bolan. Je suggère même que l’on
modifie le code-fréquence à chaque conversation.


— Moi qui pensais que tu allais te foutre de moi ! Il y a
eu une récente tentative de la part du KGB à la Mais…


— Ce n’est pas du KGB que nous devons nous méfier, Hal. Ces
gars-là ont vraiment autre chose à faire depuis l’effondrement des pays de l’Est.


— Ouais, je pense comme toi, bien entendu, mais je voulais te
citer cet exemple pour te prouver qu’aucune technique n’est jamais vraiment
fiable en matière d’espionnage. On changera donc le code à chaque appel. Tu te
souviens de cette opération au Nouveau Mexique ?


— D’accord. On prendra la même série de codes en alternance. Une
autre question : qu’est-ce que notre contact chez les amici a exactement
dit au sujet du projet Orlando ?


Bolan entendit le claquement d’un briquet à travers le téléphone, puis
un souffle.


— Qu’ils en parlent en petit comité comme s’il s’agissait de l’affaire
du siècle. Il paraît qu’ils se gaussent rien qu’en prononçant ce mot. D’après
ce qu’il a pu entendre, il pourrait s’agir d’une grosse affaire financière, comme
une spéculation, mais ça peut aussi bien être une tentative de mainmise sur des
territoires convoités ou n’importe quoi d’important.


— Et ils auraient choisi la Floride comme plaque tournante ?


— Notre contact n’en sait pas plus. Ils ne l’ont pas mis dans
la confidence et il n’a pas voulu paraître trop curieux. Mais il pense comme
toi que c’est un coup énorme.


— Attends, Hal. Pourquoi la Floride ? Qu’est-ce que la
Floride a de spécial à part qu’elle est devenue la plus fantastique plate-forme
qui se puisse concevoir pour le stockage et le dispatching de la cocaïne ?
Et mon instinct me dit qu’il ne s’agit pas en ce moment d’une affaire de came.


— Le tourisme. Depuis de nombreuses années, on attire là-bas
des millions de touristes avec un slogan ravageur : sable, soleil, sexe et
péché… Et ça n’a rien d’une publicité mensongère.


Un petit sourire se dessina sur les lèvres de Bolan.


— Je crois que tu as trouvé le début de la réponse. N’importe
qui peut se rendre en Floride sans que ça paraisse le moins du monde anormal. C’est
le contraire qui semblerait presque anormal. Depuis les gros milliardaires
jusqu’aux congressistes, tout le monde vient faire régulièrement une apparition
au pays du péché, Hal.


— Tu penses à un essai de corruption ou de chantage à grande
échelle ?


— Il est encore trop tôt pour émettre ce genre d’hypothèse. Par
contre, c’est dans ce sens qu’il faut regarder. Si j’étais toi, je lancerais en
express une recherche pour savoir quels sont les politiciens importants qui
sont actuellement en Floride ou qui s’y sont rendus depuis quelque temps. C’est
rapidement possible ?


— Une heure ou deux.


— O.K. Comment ça s’est passé avec le vrai Kruger ?


— On l’a mis au frais dès son arrivée à New York. Il attend d’être
transféré ici, à Washington. Je crois qu’il n’a pas encore compris comment il s’est
fait ramasser à JFK airport hier soir. Il a commencé par protester puis il s’est
enfermé dans le silence. Donc, pas de problème de ce côté, ta couverture est
toujours intacte.


— Bon, le premier qui a du nouveau rappelle l’autre, conclut
Bolan. Ciao.


Il débrancha le Scrambbler, se rendit dans la cuisine où il se
confectionna un sandwich qu’il arrosa avec du Coca. Puis il passa dans une
chambre à coucher où il quitta son costume gris pour passer des vêtements de
sport, alla ensuite ouvrir une malle contenant une partie de son armement
individuel. Il y préleva son Beretta 93-R avec son silencieux, cinq chargeurs
de vingt et une cartouches, une dague de combat dans son fourreau et un garrot
en nylon. Le Beretta silencieux vint se nicher dans un holster spécial sous son
aisselle gauche. La dague trouva sa place contre l’un de ses mollets, fixée par
deux élastiques.


Puis il se rendit dans le garage.


La Camaro ne payait pas de mine, mais son moteur était super-gonflé.
Des amortisseurs spéciaux en amélioraient la tenue de route et elle était
équipée d’un scanner-radio dissimulé dans le vide-poches, sous le tableau de
bord. Le plein d’essence était fait.


L’Exécuteur se mit au volant après avoir ouvert la porte du garage
et fit ronfler le puissant moteur Chevrolet.


Laissant tomber pour quelques heures le masque de « Wild Drake »,
il avait à présent l’intention de préparer son futur champ de bataille. À sa
façon, en balançant quelques coups de pied dans les souterrains ténébreux de la
Mafia, histoire de voir quelle sorte de pourriture allait jaillir des trous
puants.










 


 


CHAPITRE V


Bolan roulait sur Okeechobee Road pour rejoindre la nationale 95
qui descendait tout droit sur Miami Est le long de la côte. Tout en conduisant,
il cogitait à ce qu’il connaissait de la situation. C’était bien peu par
rapport à l’imbroglio magistral qu’il soupçonnait. Il lui fallait attendre une
nouvelle communication avec Brognola pour intégrer de nouvelles données et être
en mesure de voir plus clair.


Le « contact chez les amici » s’appelait Nick Rafalo. C’était
un agent sous couverture récupéré par le Bureau fédéral, un sacré type gonflé à
bloc qui avait accepté de risquer sa peau en s’infiltrant dans le Saint des
saints de l’Organisation de Manhattan. Rafalo avait réussi la prouesse de devenir
l’un des principaux consigliere d’Augie Jr. Ça ne s’était pas fait du
jour au lendemain et il lui avait fallu ruser, s’imposer à la fois par l’intelligence
et l’efficacité afin de devenir l’un des cinq conseillers de la Mafia au top
niveau.


C’était donc Nick Rafalo qui avait alerté Harold Brognola dès qu’il
avait entendu parler du projet Orlando. Prenant des risques énormes, il avait
surpris des appels téléphoniques chuchotés, hyper-confidentiels, des bribes de
conversations entre les lieutenants d’Augie Marinello, et il en avait fait une
analyse, puis une synthèse. C’était ainsi qu’on avait appris que la Cosa Nostra
avait fait appel à un mercenaire d’Afrique du Sud pour une besogne qui, alors, n’apparaissait
pas encore clairement. Menée par une équipe d’incorruptibles du FBI sous les
ordres de Brognola, une opération des plus secrètes avait aussitôt été
diligentée pour intercepter Drake Kruger et le remplacer par Mack Bolan.


L’Exécuteur avait déjà été confronté à Wild Drake. Cet ex-capitaine
des Marines avait participé à trois campagnes au Viêt-nam, dans la zone où
Bolan opérait alors. C’était un officier très dur, tant avec ses hommes qu’avec
l’ennemi, mais efficace.


Ils avaient eu l’occasion de mener ensemble plusieurs missions de
pénétration en territoire Viêt-cong où Kruger s’était illustré par divers faits
d’armes. Puis, curieusement, il avait disparu des champs de batailles pour
réapparaître un peu plus tard comme officier de la CIA promu au grade de
colonel.


C’était lui qui avait été chargé de diriger les opérations de
ratissage et de mener les interrogatoires dans la zone de Sông Câu, au Sud
Viêt-nam où il avait rapidement acquis une sinistre réputation de tortionnaire.
Non seulement sa cruauté n’avait pratiquement pas de limite, mais, en plus, il
avait monté un énorme trafic de matériel militaire avec la complicité d’une
équipe de GIs dévoyés dont certains étaient des mafiosi garantis grand teint. Ceux-ci
se chargeaient de dérober le matériel qu’une autre équipe de truands, des
civils, ceux-là, revendaient aux troupes Viêt-cong.


Pas une seule fois il n’avait été inquiété. Et les quelques
rapports adressés par la voie hiérarchique au Pentagone, émanant d’officiers
scandalisés par les méthodes de Kruger, n’avaient jamais abouti à leurs
destinataires. Il avait bénéficié, évidemment, de solides protections au sein
de l’Agence qui l’avait officieusement couvert.


Kruger avait parfaitement su mener sa barque pourrie jusqu’à la fin
des hostilités, s’en sortant sinon avec les honneurs, du moins sans craindre la
moindre poursuite. La CIA l’avait employé encore quelques années comme
spécialiste dans de troubles opérations politiques à l’étranger. Puis Wild
Drake était arrivé à l’évidence que les services secrets ne payaient pas
suffisamment et s’était mis à vendre très cher son savoir au plus offrant.


Une bavure, pourtant, s’était produite un jour alors qu’il opérait
avec ses « Fils de putain » au Nicaragua. Il s’était trompé d’objectif
et avait fait mitrailler un camp tenu par les services secrets US, causant une
douzaine de morts. Repéré, identifié, il avait dû fuir et des agents de la CIA –
ses ex-amis – avaient commencé à le traquer avec acharnement. Il avait dû
se réfugier en Afrique du sud où il avait acquis une nouvelle identité et un
nouveau visage remodelé par la chirurgie esthétique.


Mais son aspect général et sa voix n’avaient pas changé. Bolan se
souvenait très bien de Kruger. Et maintenant il utilisait la personnalité du
mercenaire pour s’introduire dans la nouvelle grosse magouille d’Augie junior.


Se pouvait-il qu’il s’agisse d’une affaire de trafic d’influence à
grande échelle, d’un noyautage politique ? Il y avait trop de gros mafiosi
sur le terrain, trop de moyens déployés, c’était forcément bien plus grave que
ça…


L’Exécuteur atteignit North Miami Beach par la route nationale 95, mit
le cap sur Greynolds Park et arrêta bientôt la Camaro dans une petite rue à
proximité du terrain de golf de Greynolds. Il avait quelques noms en tête. Le
premier auquel il avait décidé de rendre visite se nommait Max Garby. C’était
un type qui vivait soi-disant de ses rentes mais qui en réalité était un
proxénète de la Mafia et faisait du gros pognon en organisant des films porno
très hard destinés à une clientèle confidentielle aisée.


L’immeuble n’avait que trois étages. Bolan découvrit le nom de Max
Garby sur le panneau du concierge automatique et appuya sur le bouton
correspondant.


— Oui, qui est-ce ? fit une voix désagréable.


— Johnnie, répliqua Bolan. C’est de la part de Dave et ça urge.
Y a une tuile.


— Dave qui ?


— Tu te fous de moi ? Débloque cette porte en vitesse, ducon.


Il y eut un grognement, puis un claquement de gâche électrique et
le lourd battant en verre s’ouvrit. Le troisième étage appartenait en totalité
à Garby. Dédaignant l’ascenseur, Bolan monta rapidement jusqu’au dernier palier
où une grande porte en chêne massif était déjà entrebâillée. Elle s’ouvrit
complètement à sa approche. Une grosse tête toute ronde sur des épaules
massives se profila dans le chambranle et la voix déjà entendue dans l’interphone
d’entrée grommela :


— Monsieur Max est en plein travail, mec. T’as intérêt à pas
être venu pour rien.


— Je ne suis pas venu pour rien, le rassura Bolan en lui
montrant son Beretta prolongé par le gros réducteur de son.


L’arme toussa et la tête du mafioso explosa silencieusement. Une
partie de sa cervelle alla se coller contre la moquette murale, derrière lui, accompagnée
d’un giclement de sang.


Bolan repoussa le cadavre qui basculait lentement, ferma la porte
palière et traversa le hall jusqu’à une porte vitrée à double battant. Une
musique atténuée arrivait jusque-là. Il ouvrit, jeta un regard circulaire sur
une salle de séjour occupée par un homme assis devant une télévision, le dos
tourné à l’entrée. Celui-là était tellement pris par le feuilleton policier qui
se déroulait sur l’écran qu’il ne s’aperçut même pas de l’intrusion. Bolan lui
expédia une 9 mm Parabellum dans la tempe, puis alla inspecter deux
chambres contiguës. Elles étaient inoccupées.


Il ne restait que la grosse porte capitonnée au fond de la salle, par
où filtrait un peu de musique. Il l’ouvrit lentement, s’introduisit dans le
passage et laissa retomber le lourd battant.


Une lumière crue baignait les lieux. C’était une très grande pièce
aménagée en studio de tournage, avec des projecteurs, des réflecteurs, plusieurs
caméras vidéo et tous les accessoires qui vont avec. Chaque angle de la pièce
était occupé par un décor différent. L’un d’eux représentait une chambre à
coucher avec un lit immense. Un autre se voulait être un cabinet médical. Un
autre encore était conçu comme une caverne, avec des instruments de torture sur
les parois, des fouets, des fers, une petite forge, tandis que le dernier
figurait un bureau de direction.


C’était ce décor qu’on utilisait pour la circonstance. Une grande
fille blonde vêtue seulement de bas noirs retenus par des porte-jarretelles
était à moitié couchée sur l’accoudoir d’un fauteuil en cuir tandis qu’un
opérateur réglait sa caméra. D’autres acteurs se tenaient en retrait, deux
filles et un éphèbe également nus tous les trois, et un homme vêtu d’un costume
de ville.


Celui qui faisait office de metteur en scène était un type d’une
quarantaine d’années en jean et en T-shirt. Il braillait des consignes
par-dessus la musique lascive qui dégoulinait de grosses enceintes :


— C’est à toi, Tonio. Oublie pas que t’es censé être déjà en
pleine action avec Sandra, tu lui fais le grand jeu et tu tiens le plus
longtemps possible. Ensuite, le mari arrive à l’improviste. Tâche que ça fasse
réaliste. O.K. ?


— Ouais, te casse pas, Max, fit l’éphèbe.


— Quand le mari voit le spectacle, il se marre et se déloque à
son tour. Ce sera la partouze de la seconde séquence. Vous deux, Jessica et
Nadia, vous entrerez en scène à la fin du premier plan. Merde, Sandra, écarte
un peu plus les cuisses, c’est un porno, pas Les chemins du paradis !
Toi, Tonio, vas-y, chauffe-la à fond. Ensuite, on attaque la scène sado-maso.


— Je t’ai dit que je voulais pas de sado, Max ! se
rebiffa l’une des filles nues. La dernière fois ça m’a valu une semaine d’hôpital
et…


— Ta gueule, Greta Garbo ! Tu fais ce que je décide ou je
te file entre les mains de Choky. T’as pigé… Bon, qu’est-ce que t’attends, Tonio ?


Le dénommé Tonio commença à entrer dans le champ de la caméra
tandis que le « réalisateur » criait : moteur !


Bolan observait la scène depuis une trentaine de secondes, tapi
dans l’ombre du petit sas d’accès au studio. Deux des « actrices » n’avaient
visiblement pas plus de seize ou dix-sept ans. Celle qui occupait une position
alanguie sur le fauteuil était un peu plus âgée et les traits de son visage
étaient empreints de résignation.


Bolan n’avait aucune envie de jouer les voyeurs. Il tira sur l’un
des projecteurs qui éclata en une gerbe d’étincelles, et se démasqua.


— Putain ! éructa hargneusement Max. Qu’est-ce que c’est
que cette merde…


Le bruit à peine perceptible du coup de feu s’était confondu avec
celui de l’ampoule à incandescence.


— Stoppez tout ! hurla-t-il. Teddy, va me chercher une
ampoule et…


Il s’interrompit en remarquant les yeux exorbités de la fille aux
bas noirs. L’éphèbe lui aussi s’était immobilisé, le regard incrédule, et
fixait quelque chose au-delà de la silhouette de Max qui se retourna soudain.
Il sursauta en apercevant le grand type qui le braquait tranquillement avec un
calibre tout noir au canon bulbeux, émit un petit hoquet puis lança stupidement :


— Hé, qu’est-ce que vous foutez ici ?


Bolan le fixa avec un froid sourire.


— Relax, Max. Renvoie tes comédiens, le tournage est fini pour
aujourd’hui.


— Mais je… Vous êtes dingue ?


Une balle chuintante lui atterrit entre les pieds, arracha un
morceau de moquette et de ciment et ricocha pour aller pulvériser un miroir au
fond du décor.


L’une des filles émit un petit cri. Le proxénète fit un bond et
couina :


— Ça va, ça va !… Les filles, trissez-vous. Toi aussi, Tonio.


— Tout le monde se casse sauf toi, fit Bolan en dirigeant le
canon du Beretta sur le technicien qui s’empressa de filer vers la sortie.


L’éphèbe était resté statufié, son sexe pendant lamentablement
entre ses cuisses. Soudain il se jeta sur un pantalon et une chemise qu’il
serra contre lui et fila derrière le caméraman, tandis que les filles se
bousculaient en pépiant et en enfilant des vêtements à la hâte. Pour les
activer, l’Exécuteur fit éclater un second projecteur à côté d’elles. Il y eut
de petits cris hystériques puis un bruit de débandade.


En quelques secondes, le studio s’était vidé. Bolan montra la porte
capitonnée à Garby :


— Passe à côté.


Le mafioso franchit la porte, fit quelques pas dans la pièce et s’arrêta
net en fixant le cadavre du porte-flingue que l’Exécuteur avait éliminé
quelques instants plus tôt. Le type était tombé de sa chaise et baignait dans
son sang que buvait goulûment la moquette.


— Bon Dieu, souffla-t-il.


— Tu veux lui tenir compagnie ? demanda Bolan d’une voix
aussi froide que la Mort.


Garby déglutit douloureusement. Il tourna un peu la tête et tenta
de soutenir le regard glacé mais dut très vite baisser les yeux.


— Écoutez, je sais pas ce que vous voulez. Je vous connais pas…


— Je t’ai demandé si tu veux lui tenir compagnie.


— Doux Jésus, non ! Dites-moi ce que vous voulez et je le
ferai, vous pouvez me croire !


Bolan le croyait sans nul doute. La lueur d’épouvante visible dans
les yeux du mafioso minable n’était pas feinte. Il pétait de trouille.


— Décroche ton téléphone et appelle Bernie. Tout de suite.


— Bernie, heu…


— Tout le monde connaît Bernie Marcus, Max. Et tu travailles
pour lui. Tu as trois secondes.


— Ouais, j’le connais un peu, mais je sais pas où l’appeler, c’est
lui qui me…


— Deux secondes, fit la voix arctique.


— Attendez ! Je vais essayer ! affirma Max qui se
précipita immédiatement sur le téléphone.


Il composa nerveusement un numéro sur un poste comportant plusieurs
lignes, demanda d’un ton coincé à Bolan :


— Qu’est-ce que je dois lui dire ?


— Annonce-lui que les magouilles sont terminées pour lui. Dis-lui
que je suis venu foutre tout en l’air et que le projet Orlando va leur exploser
en pleine gueule. Transmets.










 


 


CHAPITRE VI


Le visage de Max était devenu couleur de cendre. L’Exécuteur appuya
sur la touche de l’amplificateur téléphonique et la sonnerie d’appel se fit
entendre dans la pièce. Puis on décrocha à l’autre bout :


— T.M.C., j’écoute.


— Monsieur Bernie est là ?


— Qui le demande ? fit l’appareil.


— Max. J’ai un message urgent.


— Il est absent. Tu peux parler Max, c’est Abbie à l’appareil.
J’lui répéterai.


Garby releva les yeux vers Bolan qui lui fit un signe d’assentiment.


— Bon, voilà… Y a quelqu’un qui fait dire à M’sieur Bernie que
les affaires sont finies pour lui, qu’il va tout envoyer en l’air et que, heu… Orlando,
j’crois, va leur péter dans la figure. C’est pas du…


— Attends, qu’est-ce tu racontes ? Qu’est-ce que c’est, cette
histoire d’Orlando ?


— J’en sais rien. C’est… c’est ce qu’il me dit.


— Tu veux dire que… qu’il est avec toi en ce moment, ce mec ?


— Ben ouais. Et… comment t’expliquer…


— Explique-lui ! gronda Bolan.


— Écoute, c’est pas du charre, il me braque en ce moment même.


— Putain ! cracha le téléphone. Et c’est qui ?


Le visage de Garby se congestionna et il lança un regard désespéré
en direction du grand mec aux yeux de glace qui intervint avec un petit sourire :


— Tu peux lui dire, Max. Dis à ce connard qui je suis.


— Mais j’en sais rien, moi ! gémit le proxénète de la
Mafia. Comment voulez-vous que…


— Dis-lui que la combinaison noire est à Miami.


— Qui ? Je… Vous…


Max respira d’une façon saccadée puis se mit à bégayer dans le
téléphone :


— Écoute, il vient de me dire qu’il est… Merde ! J’suis
en train de te dire que c’est Bolan qui braque en ce moment un calibre sur ma
tronche. La combinaison. Tu comprends ?


Il y eut un silence prolongé suivi d’un grognement. Puis le type au
bout du fil répliqua d’un ton hargneux :


— Bon, j’vais voir.


Ce fut tout. La ligne retentit brusquement d’une tonalité de
coupure.


Max reposa le combiné avec un geste d’une extrême lenteur, le
regard fixé sur la moquette, et demanda doucement :


— Est-ce que vous allez me buter moi aussi, maintenant ? J’ai
fait ce que vous vouliez.


L’Exécuteur n’éprouvait aucune pitié pour un individu comme Max
Garby. Celui-là faisait partie d’un système ignoble qui pourrissait le monde et,
individuellement, c’était aussi un être sans foi ni loi capable des pires
abjections. De plus il représentait un risque pour la suite des événements.


— Tu as fait ce qu’il fallait toute ta vie durant, murmura
Bolan.


Et il lui fit sauter la cervelle.


Il rangea son arme, se détourna du macabre spectacle, quitta le
grand appartement et rejoignit la Camaro en stationnement.


Dix-sept minutes plus tard, il s’introduisit dans une agence de
financement dans la 183e Rue, quartier nord-est. C’était une
officine chargée occultement de laver une partie des fonds noirs de la Cosa
Nostra. Le gérant était un Juif d’origine libanaise qui travaillait lui aussi
pour « Monsieur » Bernie, ce dernier étant l’un des hommes de
confiance de Meir Siegelblum pour la Floride.


Il adressa un sourire de sympathie à deux employées de la réception
et marcha résolument jusqu’au bureau de la direction comme s’il était un
habitué des lieux. L’une des filles faillit l’interpeller mais se ravisa et
haussa les épaules avec une petite grimace.


L’obèse que Bolan trouva avachi dans un profond fauteuil, derrière
un bureau, leva ses gros sourcils broussailleux en fixant le visiteur importun.


— Qu’est-ce que vous voulez ? grinça-t-il hargneusement.


Il baissa ensuite la tête pour regarder un petit objet métallique
qui venait de tomber sur le livre de comptabilité ouvert devant lui.


— Merde, fit-il au bout d’un instant en ayant compris.


Il n’eut pas l’occasion d’ajouter autre chose, pas plus qu’il n’eut
la possibilité d’entendre le chuintement rauque émis par le Beretta sinistre. Son
front s’agrémenta d’un troisième œil tandis que sa nuque se désintégrait
silencieusement, laissant couler une matière sanguinolente et visqueuse. Mais
son énorme corps resta en place dans le fauteuil, la tête légèrement renversée
en arrière et les yeux grands ouverts paraissant fixer avec horreur la médaille
de tireur d’élite. Bolan renouait avec les vieilles traditions car il tenait à
marquer lisiblement son passage.


Il retraversa la salle de la réception et s’adressa aux deux filles
qui visiblement n’étaient pas dans le coup :


— Appelez les flics et la morgue, Sony a eu une attaque.


Sans se soucier des exclamations qu’elles poussaient, il sortit de
l’agence véreuse, reprit le volant de la Camaro poussiéreuse et se dirigea vers
Southern Memorial Park à travers Biscayne Boulevard. Sa troisième cible était
une entreprise de Pompes funèbres dans la 145e Rue, dont les
propriétaires appartenaient à une famille de la Mafia de Miami. La société
servait de dispatching pour la cocaïne en provenance de Colombie, qui était
ensuite acheminée en Georgie, dans le Tennessee, au Kentucky ainsi que dans d’autres
nombreux États de l’Est.


— C’est pour un enterrement, annonça-t-il d’un ton de
circonstance au type au visage d’oiseau de proie qui le reçut en compagnie d’un
personnage de même profil et d’un grand costaud. Qui est le patron ici ?


— C’est moi. Et voici mon associé, répondit l’oiseau de proie
avec un sourire intéressé. Vous souhaitez sûrement une première classe ?


— Oui. Pour l’enfer, lui répondit Bolan en faisant cracher le
Beretta 93-R dans sa direction.


Le sourire du rapace disparut, immédiatement remplacé par une mortelle
fleur pourpre qui lui mangea la moitié de la face. L’associé bénéficia du même
traitement et répandit son sang sur son registre funéraire. Le gorille voulut
saisir son arme mais n’en eut pas le temps. Il encaissa lui aussi une ogive
blindée qui lui fracassa la mâchoire avant de lui traverser le crâne en y
occasionnant d’irrémédiables dégâts.


Presque aussitôt, une porte s’ouvrit sur un personnage maigre aux
yeux profondément enfoncés dans leurs orbites. Le type voulut battre en
retraite mais une balle en furie arracha un gros éclat dans le chambranle de la
porte et il se figea.


Bolan lui fit signe d’avancer. Sans un mot, il lui déposa une
médaille Marksman dans le creux de la main puis le laissa planté à côté des
cadavres de ses patrons.


Quelques secondes plus tard, il s’installa dans la voiture à la
carrosserie douteuse dont il lança aussitôt le moteur.


Subitement, son attention fut en éveil. Du coin de l’œil il avait
aperçu une silhouette féminine en marche devant l’immeuble des pompes funèbres.
Il vit ensuite la fille qui pénétrait sans la moindre hésitation dans les lieux
et qui en ressortait quelques secondes plus tard. Elle marqua un temps d’arrêt,
le visage contracté, paraissant chercher quelque chose ou quelqu’un du regard. Puis
une voiture s’arrêta à une vingtaine de mètres le long du trottoir et elle se
mit aussitôt en marche dans cette direction.


L’Exécuteur la vit discuter quelques instants avec le conducteur, hochant
plusieurs fois la tête. Enfin, elle s’éloigna pour se diriger vers un autre véhicule
dans lequel elle s’installa, puis elle démarra aussitôt.


Le front de Bolan se plissa un peu. Aucun doute n’était permis, il
s’agissait bien de la blonde aux yeux teintés de mauve qu’il avait vue à la
petite fête organisée par l’ami Augie. Une nana très importante, lui avait dit
David Flaherty avec un air entendu. Qu’avait-elle de si important pour la Mafia ?


C’était une question qu’il faudrait remettre à plus tard. Son
emploi du temps était plutôt serré et il allait de nouveau devoir jouer un numéro
d’équilibriste pour un public composé essentiellement des cannibales parmi les
plus redoutables.


Il venait de délivrer son message – un message suffisamment
explicite – et il espérait que celui-ci serait rapidement transmis à
travers le Milieu de Miami aux grosses légumes de la Cosa Nostra. Cela faisait
partie du plan qu’il avait élaboré tout de suite après la conversation
téléphonique avec Brognola.


Il avait soigneusement choisi ses cibles et son itinéraire, programmé
son action et envisagé autant que possible les impondérables. Il lui fallait à
présent attendre les retombées de son initiative puis réintégrer la peau d’un
certain Fils de putain qui avait vendu son âme à la Mafia.










 


 


CHAPITRE VII


Lorsque Bolan avait appris par Brognola qu’une grosse opération
mafieuse se préparait en Floride, il se trouvait encore aux îles Galapagos où
il avait passé quelques jours en compagnie de Jil Becker-Reynolds, des « deux
petits emmerdeurs », les jumeaux de Jil, et du petit Chang.


C’était au Pérou qu’il avait fait la connaissance de la jeune femme.[bookmark: footnote1]


Très vite, Bolan avait éprouvé une solide amitié pour cette fille
courageuse qui avait su faire face à des réalités devant lesquelles beaucoup d’hommes
auraient déclaré forfait. Puis un sentiment beaucoup plus fort s’était établi
entre eux, un sentiment que l’Exécuteur avait vainement tenté d’étouffer sans
pourtant y parvenir. Si ce n’était pas de l’amour, ça y ressemblait très fort…


Aux Galapagos, durant quelques instants de grâce, Bolan avait
laissé défiler en lui des images de bonheur, de paix et de rêve, une vision de
ce qu’aurait pu être sa vie s’il ne s’était pas trouvé pris dans le maelström d’une
guerre sans merci contre le cancer de la Mafia. Ni Jil ni lui n’avaient fait
des projets d’avenir. Ils ne s’étaient rien promis, mais le temps qu’ils
avaient partagé, vivant au milieu des trois enfants comme le couple amoureux qu’ils
ne pouvaient pas nier être devenu, avait laissé au cœur de Bolan comme une
fissure. Le bonheur existait-il ? Et s’il existait, existait-il pour Mack
Bolan, l’Exécuteur ?


Puis Bolan avait répondu à l’appel de son vieil ami du Département
de la Justice et Jil était rentrée à Los Angeles.


Mais, en cet instant, et sans trop savoir pourquoi, il revoyait ce
regard étrange et merveilleux, ces yeux d’un gris couleur du ciel d’Irlande –
un soir d’orage – ajoutait-elle en riant, et il éprouvait le besoin d’entendre
le son de sa voix, de se sentir proche d’elle, même si ce n’était que par l’intermédiaire
du téléphone.


Il tendit la main pour décrocher le combiné, la laissa un assez
long moment dessus, puis finalement se ravisa avec un soupir.


Le moment n’était pas encore venu.


Son prochain blitz allait bientôt commencer, il n’avait pas le
droit de la compromettre. Et pas non plus celui de se fragiliser. Il savait qu’il
ne pouvait pas se laisser entraîner dans le monde normal, dans un contexte fait
de sentiments que tout être humain pourtant est en droit d’éprouver.


Depuis ce qui lui semblait être une éternité, il se trouvait dans
la situation d’un soldat coupé de son bataillon et qui devait mener son propre
combat, sans aucun appui, définissant seul la stratégie à faire intervenir et
constamment obligé de poursuivre sa pénétration en territoire hostile. Il n’y
avait aucun code moral à respecter, sinon celui que lui dictait son instinct. Et
chaque fois qu’il découvrait un allié ou un ami sur sa route sanglante, il
frémissait à la simple pensée que la Mafia pouvait décider de s’en servir
contre lui, n’hésitant pas à torturer, à souiller, avilir et, finalement, tuer ;
comme cela s’était déjà produit par le passé.


Il n’y avait donc aucun contact à établir maintenant avec le monde
normal. Le court instant de grâce était révolu.


Une jeune femme formidable l’attendait sans aucun doute à Los
Angeles. Mais les charognards de Miami l’attendaient aussi. Il ne fallait
surtout pas que ces deux mondes puissent se rencontrer.


Il alla ouvrir les fenêtres de la villa de Century Village et
respira à pleins poumons l’air vivifiant tout en passant mentalement en revue
les composantes de la conjoncture locale.


Cette fois, pas de doute, il se trouvait confronté à une collusion
entre la Mafia sicilo-américaine et la Mafia juive dont d’aucuns certifiaient
qu’elle n’avait jamais existé. Bolan n’avait nul besoin de consulter une banque
de données informatiques ou de faire appel à des services de renseignements
pour avoir une certitude à ce sujet. Cela faisait bien longtemps qu’il était
renseigné sur la question.


À l’époque où la Mafia juive avait provoqué de gros remous dans le
domaine politico-financier, certains journalistes l’avaient baptisée avec
humour la « Cashera Nostra » et le terme était resté.


Dans cet étonnant pays que sont les États-Unis où tous les
habitants sont des immigrés de plus ou moins vieille souche, chaque communauté
a généré ses héros et ses brebis galeuses. Et en Floride cela faisait une bonne
trentaine d’années que des têtes pensantes du Milieu juif s’étaient acoquinées
avec les gros bonnets du Syndicat sicilien. Après avoir mis un terme à de
sanglants affrontements entre bandes rivales, ils avaient conclu un pacte d’alliance
dont l’aboutissement avait été plus que bénéfique pour l’accomplissement de
nombreuses affaires criminelles, de grosses magouilles financières et de
combines politiques.


Bien évidemment, chacun menait son propre business de son côté, mais
lorsqu’une situation difficile se présentait ou quand il s’agissait de monter
une grosse affaire bien juteuse, les partenaires se réunissaient pour se
partager à l’avance le gâteau afin d’éviter des massacres inutiles. Les loups
ne se mangent pas entre eux.


Et, depuis cette association mirifique, les affaires communes n’avaient
cessé de prospérer, le professionnalisme financier des uns s’ajoutant avec
bonheur à l’efficacité criminelle des autres.


Donc, Bolan allait devoir lancer un assaut contre une coalition des
plus dangereuses qui soit et sans trop connaître les voies sur lesquelles il
devrait s’aventurer. Et, qui plus est, il devrait le faire en s’introduisant
dans la peau d’un individu dévoyé.


Mais après tout, que faisait-il d’autre depuis qu’il traquait la
vermine mafieuse ?


Il n’y avait en fait rien de nouveau, même sous le soleil de
Floride. Et il n’y avait pas d’état d’âme qui puisse lui faire penser le
contraire.


Il eut un petit rire silencieux en songeant au slogan publicitaire
local : sable, soleil, sexe et péché… Puis son visage se durcît et il
décrocha le téléphone pour appeler Washington.


— Je vais devoir retourner sur les planches pourries, annonça-t-il
à Harold Brognola après avoir branché son appareil de brouillage. Tu as pu
avoir ces renseignements ?


— J’ai tenté de te joindre il y a un peu moins de dix minutes,
répondit le super-flic d’une voix inhabituellement tendue. Où es-tu ?


— Au point Charly Victor.


— O.K., contact dans cent vingt unités.


Il y eut un bruit de coupure. Bolan alluma une cigarette et se mit
à attendre. Deux minutes plus tard, la sonnerie se manifesta et il prit l’appel.


— Je suis dans une cabine, annonça Brognola.


— Tu es gagné toi aussi par la paranoïa ? soupira l’Exécuteur.


— Eh oui ! On ne peut plus faire confiance au Scrambbler,
plusieurs fuites ont été décelées par ce canal. C’est à en devenir dingue. Heureusement
qu’on a pu s’en apercevoir à temps. Bon, j’ai pas mal de choses à t’annoncer, Striker,
mais d’abord il y a une très mauvaise nouvelle.


— Commence par là, fit Bolan.


— C’était mon intention. Laisse tout tomber.


— Pourquoi ?


— Le chien de prairie a fait une fugue.


Bolan resta silencieux, son esprit analysant à toute vitesse la
nouvelle donnée concernant Drake Kruger.


Au bout de longues secondes, Brognola soupira et enchaîna :


— Certains agents du Bureau fédéral sont de véritables crétins,
ils se sont laissé embobiner par la CIA.


— Qu’est-ce que les gars de l’Agence viennent faire là-dedans ?


— Deux d’entre eux se sont pointés à l’antenne de New York où
le chien de prairie était en attente de transfert. Ils avaient un ordre de
mission qu’ils ont présenté et ils l’ont tranquillement embarqué. Ces crétins
ont cru qu’il s’agissait du transfert en question et ils n’ont même pas
téléphoné ici pour vérifier. Il a fallu que je les appelle pour apprendre ce
qui s’était passé…


— Tu as contacté la CIA ?


— Aussitôt, oui. Mais je m’attendais à leur réponse : ils
affirment n’être au courant de rien.


— Kruger avait sans doute toujours des potes dans l’agence, formula
Bolan. Et sans doute aussi une couverture de protection pendant le trajet de
Pretoria à New York, des hommes qui voyageaient en même temps que lui mais
incognito. Ce sont vraisemblablement ceux-là qui ont alerté les copains des
Services spéciaux.


— Ouais ! Mais quoi qu’il en soit, tout est foutu
maintenant. Annule la mission.


— Ça s’est passé il y a combien de temps ?


— Je l’ai su voilà à peine un quart d’heure. Ça venait de se
produire.


— Alors, pas question de laisser tomber.


— Tu es dingue !


— Pas vraiment, ricana Bolan. D’après ce que tu me dis, je
crois pouvoir bénéficier de deux ou trois heures de répit avant qu’il soit en
mesure de se manifester. Ils ne vont sûrement pas le remettre en circulation
avant un interrogatoire en règle. Copains ou pas, ce sont avant tout des
professionnels du renseignement. Ça devrait donc me suffire pour un tour d’horizon
complet.


— C’est trop aléatoire.


— Je ferai attention.


— Tu parles !


— Quelles sont les autres informations ? coupa Bolan.


— Tu me rends malade de trouille, Striker. Bon, j’ai fait
chauffer au maximum les ordinateurs, ouvre bien tes oreilles, c’est assez
passionnant. Tout d’abord pour ce qui concerne ton David Flaherty… Comme pour
le junior en question, c’est un nom d’emprunt, bien qu’il ait été obtenu
légalement. Son premier patronyme est Mathilda. David Mathilda. Barney Mathilda
était à la fois l’oncle et le parrain de David. Comme il n’avait pas de fils, il
a tout reporté sur le neveu. Tu comprends maintenant pourquoi tu trouvais comme
un air de famille à ce type.


Et voilà ! Quand on dit que l’histoire est un éternel
recommencement… Mais, en somme, ça n’avait rien de surprenant. Dans la Mafia, tout
est sempiternellement recyclé afin que les « Familles » puissent
conserver les gros monopoles.


Barney Mathilda avait été le seul et unique homme de confiance de
Marinello père – le Boucher de Philadelphie. À l’époque, certains de leurs
proches affirmaient même qu’ils se partageaient le pouvoir suprême à parts égales.
En tout cas, il était certain que Barney avait eu l’idée des fameux As noirs et
s’était adjugé le commandement de cette sinistre troupe secrète dont les
méthodes étaient souvent bien pire que celles de la Gestapo.


— La même opération que pour Augie Marinello junior ? fit
Bolan.


— Tout à fait. Et d’après ce que tu m’as dit, il a l’air de
vouloir réinstaurer les idées du tonton. Comme au bon vieux temps mais avec des
méthodes modernes. Tout colle dans ce sens. D’ailleurs, le nouveau Mathilda a
suivi presque les mêmes études que l’ami Augie Jr et dans la même université. Ils
sont sur la même longueur d’ondes. Si j’interprète correctement les
renseignements que j’ai obtenus, c’est un type salement vicieux, rapide et
plein d’ambition. Voilà pour le pseudo David Flaherty… Maintenant, en ce qui
concerne les Everglades, j’ai retrouvé la trace d’une société qui a
effectivement établi une demande officielle pour procéder à des installations
techniques de recherche entre Big Cypress et Miami channel. Il ne peut guère y
avoir de confusion avec un autre aménagement. Accroche-toi, Striker… La boîte a
pour raison sociale ORLANDO : Operating Research and Deeping Organisation.
Elle a son siège à Miami.


— Formidable. As-tu fouillé de ce côté, aussi ?


— Évidemment. Il n’y a rien de bien spécial, le responsable d’Orlando
est un type sans casier judiciaire, une sorte de philanthrope, et
vraisemblablement aussi un homme de paille. Mais on peut quand même se poser
des questions. Depuis quelques mois, ils ont engagé des chercheurs, soi-disant
des ethnologues, mais certains d’entre eux n’ont en fait rien à voir avec l’ethnologie.
On en compte une demi-douzaine qui sont spécialisés dans la psychanalyse, la
psychologie appliquée et la chirurgie plastique.


— Tiens donc !


— L’un d’eux a même été employé il y a deux ans par la CIA
comme maître de recherche à la Division des plans. Il était chargé d’étudier le
comportement psychique des agents en retour de mission.


— L’agence est un peu trop présente par ici… Mais on sait bien
qu’ils se tirent tous plus ou moins dans les pattes entre eux.


— En tout cas on peut se demander ce que viennent faire des
psy et des maîtres du scalpel en Floride, fit valoir Brognola.


— À moins que…


— Que quoi ?


— Rien. L’idée n’a pas encore assez de consistance pour en
parler. Et au sujet des politicards ?


— Là, c’est tout et n’importe quoi. Tous ces gens affluent
là-bas à n’importe quel moment de l’année. Mais il y en a parmi eux que mes
services ont pu repérer et qui pourraient avoir des relations assez précises
avec les cannibales. D’autre part, et très curieusement, certains autres qui
sont réellement blancs comme neige…


— Autant que puissent l’être les politiciens, Hal.


— Ouais… Je te parlais de types importants qui apparemment n’ont
rien à voir avec les amici. Beaucoup de ceux-là ont participé à des meetings du
genre de celui auquel tu as assisté ce matin. Il y a eu des invitations à
tout-va échelonnées depuis pas mal de temps pour ces petites fêtes. Et je pense
que mon idée d’un noyautage politique pourrait être valable. Suppose qu’ils
profitent de les avoir sous la main pour les travailler au corps sans même qu’ils
s’en aperçoivent ?


— Peut-être. Mais ça va sûrement plus loin. Tu as des noms à
me donner ?


— Une dizaine. Tu notes ?


— Vas-y, dit Bolan qui avait sorti un petit calepin et un
stylo.


Il inscrivit la liste qui lui était énumérée, formula ensuite :


— Si je ne me trompe pas, les deux premiers sont aussi de
futurs candidats ?


— Exact. Des hommes importants et qui vont peser lourd dans la
balance de la prochaine campagne.


— Je suppose que tu t’es aussi renseigné sur leurs coordonnées
en Floride…


— Je me doutais bien que tu allais me le demander… Je te
conjure de ne pas toucher à un seul cheveu de ces types, Mack. Tu imagines les
répercussions ?


Bolan nota encore plusieurs adresses et Brognola enchaîna :


— Ceux qui traficotent plus ou moins avec Augie Jr ont
beaucoup moins d’envergure mais ils sont hélas nombreux. J’ai entendu parler de
certains d’entre eux qui sont carrément corrompus et font même partie
intégrante du cancer. L’ennui, c’est qu’officiellement on ne peut rien faire
contre eux. La plupart de ces salauds bénéficient de l’immunité parlementaire
ou de protections à haut niveau. Chaque fois que le FBI s’approche un peu trop
d’eux, il y a des coups de fil qui pleuvent de partout et des menaces
sous-jacentes. On ne peut que les surveiller de loin…


— Comme toujours. Pas de nouvelles de notre contact à
Manhattan ?


— Aucune pour l’instant. Je suppose que rien n’a changé de ce
côté.


— Je n’aimerais pas être à sa place, dit Bolan. La corde sur
laquelle il marche est de plus en plus tendue.


— Je n’aimerais pas non plus être à la tienne. Tu vas vraiment
retourner là-bas ?


— Il le faut, Hal. J’ai besoin d’avoir une confirmation
précise.


— Quelle est ton idée ?


— Plus tard. J’ai encore trop peu d’éléments d’analyse. Dis-moi…
Tu es sûr du fait pour ta ligne téléphonique ?


— Tout ce qu’il y a de sûr. Et s’il n’y avait que la mienne !


— Alors, on va envoyer un peu de fumée aux amici. Ça donnera
peut-être un résultat.


— Je vois ce que tu veux dire… Pourquoi pas ?


— Je vais joindre Jack. C’est lui qui t’appellera en clair.
O.K. ?


— D’accord, je jouerai le jeu. Heu, autre chose encore… Pour
en revenir à la CIA. J’ai vaguement entendu parler d’un de leurs agents qu’ils
auraient glissé dans le circuit de la Mafia, de ton côté.


— Pourquoi l’Agence serait-elle…


— Je n’en ai aucune idée. C’est quelqu’un de chez eux qui m’a
passé le tuyau. Un type que je connais bien, mais il n’en sait pas plus. Je ne
sais pas si ça pourra te servir…


— Son nom ?


— Natali.


— Tu as dit : Natali ?


— Ouais. Désolé, mais je n’ai pas son prénom.


— Merci pour les tuyaux. Remonte dans ta tanière et tiens-toi
en attente, termina Bolan en raccrochant.


Aussitôt après, il appela le pilote Jack Grimaldi qui l’attendait à
Lauderdal International Airport, lui donna des consignes précises, puis alla
revêtir le déguisement de Wild Drake Kruger.










 


 


CHAPITRE VIII


Bolan était en approche de l’imposante demeure blanche quand il vit
les grilles de la propriété s’ouvrir en grand, mues par un mécanisme électrique.
Une Cadillac blanche pointa son capot-moteur dans l’allée puis accéléra en
direction de Clear Lake, suivie par une grosse Lincoln sombre.


Il ralentit puis s’arrêta complètement pour laisser passer les deux
véhicules. Les vitres teintées de la Cadillac ne lui permirent pas d’en
observer l’intérieur, mais il aperçut à l’arrière de la Lincoln le visage d’Augie
Jr. Le sénateur affichait une mine préoccupée et il n’eut même pas l’air de
remarquer la Ferrari arrêtée sur un petit terre-plein de l’allée. Un bref
frisson vrilla la nuque de Bolan. Quelque chose avait l’air de s’être produit
récemment. Quelque chose qui procurait certains soucis aux grosses têtes de la
côte Est.


Bolan avait eu l’intention de procéder au relevé de ses appareils d’écoute,
avant de se montrer. Il lui aurait suffi d’une minute pour que le récepteur
radio planqué sous son tableau de bord fasse le plein en accéléré des
conversations captées durant son absence. Pourtant, son instinct lui suggéra de
dépasser la zone de réception et d’aller renifler au plus tôt la nouvelle
ambiance des lieux.


Il klaxonna devant l’entrée en fer forgé derrière laquelle se
tenait un garde portant un revolver à sa ceinture, sortit la tête de l’habitacle.


— Annonce à Dave que je suis de retour, lança-t-il au jeune
type qui le regardait entre les barreaux.


— Monsieur Dave vous attend, renvoya ce dernier avec un
sourire de sympathie.


Il appuya sur le bouton d’un appareil qu’il tenait à la main et le
portail s’ouvrit. Bolan embraya doucement, s’arrêta à sa hauteur et lui demanda :


— Tout va bien ici ?


L’autre eut une courte hésitation.


— Heu, oui. Tous les invités sont partis.


— C’était bien Hamilton dans la Caddy blanche ?


— Oui.


— Townsend et lui avaient l’air pressé…


— C’est possible, monsieur, fit le petit mafioso.


— Et personne d’important n’est arrivé ?


— Pas à ma connaissance, monsieur. Ça ne fait qu’une heure que
je suis de garde.


— Ouvre bien les yeux, dit Bolan en redémarrant.


Il roula jusqu’au péristyle de la grande villa dont le parc s’était
quasiment vidé de toute présence. Seuls deux gardes également armés
déambulaient chacun de son côté dans une attitude de routine. Un autre encore
arriva à sa rencontre quand il s’introduisit dans le hall d’entrée.


— Où est Dave ? demanda-t-il sèchement au type qui le
reconnut immédiatement.


— Dans son bureau, il téléphone.


Voyant que le visiteur allait poursuivre son chemin, le mafioso fit
un pas en arrière pour s’interposer.


— Excusez-moi, monsieur, il a dit que personne ne doit le
déranger pour l’instant. Vous pouvez l’attendre dans le salon.


— O.K., marmonna Kruger-Bolan qui alla ensuite se planter
devant les rayonnages d’une bibliothèque couvrant la totalité d’un mur.


L’immense pièce était inoccupée. Pourtant, au bout d’un moment, l’Exécuteur
eut la sensation d’une présence dans son dos. Se retournant doucement, il
considéra la voluptueuse silhouette féminine qui se tenait immobile sur la
dernière marche d’un escalier au fond du salon. Il la fixa avec un intérêt non
dissimulé tandis qu’elle soutenait son regard. Elle portait les mêmes vêtements
que dans la matinée mais ses cheveux alors relevés en chignon sur sa nuque lui
encadraient maintenant le visage.


Enfin, elle battit deux fois des paupières et marcha vers lui.


— Puis-je vous être utile ? dit-elle en s’arrêtant devant
lui, levant légèrement la tête pour le regarder.


— Ça dépend de quelle façon, sourit Bolan. Vous faites partie
des meubles ?


Il avait été intentionnellement vulgaire, mais elle ne se démonta pas
pour autant, lui renvoyant avec à-propos :


— Tout dépend de la façon dont vous voyez les choses. Vous
voulez boire un verre ?


— Non merci, fit Bolan en marchant doucement vers la grande
baie entrouverte. On m’a dit que Flaherty n’allait pas tarder.


Elle le suivit tranquillement comme n’importe quelle maîtresse de
maison aurait pu le faire avec un invité.


— En effet, il est occupé pour quelques instants. Ça ne vous
ennuie pas que je vous tienne compagnie en attendant ?


— Je serais désolé que vous me quittiez si vite, affirma
joyeusement Bolan en franchissant la baie.


Ils firent quelques pas dans le parc, en silence, s’éloignant d’une
quinzaine de mètres. Puis la blonde fit une petite grimace ironique qui creusa
une jolie fossette dans ses joues parfaitement maquillées et le dévisagea.


— Ainsi, c’est vous le grand Wild Drake ?


— Qui vous a dit ça ?


— Le petit oiseau, peut-être.


— On fait ce qu’on peut, lui répondit-il avec un sourire amusé.
Et vous, qui êtes-vous et que faites-vous ici ? Vous êtes actrice ?


Elle rit franchement, puis :


— Je suis un peu une hôtesse.


— Vous n’avez pas l’air d’une simple hôtesse.


— Disons que c’est moi qui ai organisé cette manifestation.


— Vous en organisez souvent ?


— Bien sûr. Je dirige une des plus importantes sociétés de
Relations publiques à Miami. Mon nom est Martha Delarue.


Le nom ne signifiait rien pour l’Exécuteur.


— D’origine française ?


— Vaguement. Je suis née en Louisiane. Mon grand-père était
français et ma mère irlandaise.


Bolan pensa qu’elle était sûrement bien plus qu’une chargée de
relations publiques. Mais il ne parvenait pas à cerner suffisamment son rôle
auprès de la Mafia. Était-elle une rabatteuse, une sorte d’entremetteuse de
haut vol ?


— Que faites-vous ce soir ? demanda-t-elle à
brûle-pourpoint et sur un ton léger.


Elle s’était sournoisement rapprochée de lui jusqu’à lui frôler la
hanche et il pouvait respirer son parfum enivrant.


— Je l’ignore, répliqua-t-il sur le même ton.


— Peut-être… pourrions-nous dîner ensemble ?


— Je ne pense pas que ce soit possible.


— Dites, vous n’êtes pas homosexuel, au moins ?


Fronçant les sourcils, il lui lança d’un ton exagérément féroce :


— Redites-moi ça encore une fois et je vous prouve tout de
suite le contraire, même si on nous regarde.


Elle partit d’un éclat de rire et enchaîna :


— Pas misogyne non plus ?


— J’ai connu des femmes qui valent dix fois certains hommes.


— Pourquoi vous appelle-t-on Wild Drake, Drake le sauvage ?


— Posez la question à mes hommes, c’est eux qui m’ont baptisé
ainsi. Dites-moi, qu’est-ce qui se passe dans cette maison ? Ils sont tous
devenus brusquement invisibles ou quoi ?


— Posez la question à Flaherty, contra-t-elle en le parodiant,
avec une moue ironique. C’est lui qui les a convoqués dans son bureau. Ils y
tiennent une conférence depuis près d’une heure. Je pensais que vous étiez dans
le coup.


Bolan ne comprit pas bien où elle voulait en venir. Subitement, elle
affichait une mine soucieuse et d’étranges reflets mauves dansaient parfois
dans ses yeux. De nouveau elle le fixa avec une expression de méfiance nuancée
de calcul :


— En fait, je me demande qui vous êtes réellement. Drake le
sauvage ou quelqu’un d’autre ?


Bolan se tendit intérieurement bien qu’il n’en laissât rien
paraître. Une petite sonnette d’alarme retentissait dans sa tête. Pourtant, il
ne se sentait pas vraiment en danger. Pas encore, du moins. Si sa couverture
avait sauté, si par malheur les amici avaient été informés de sa véritable
identité, il ne se serait pas écoulé plus de dix secondes, dès son arrivée, avant
qu’une nuée de tueurs lui tombent dessus pour essayer de lui arracher la tête.


Quel jeu, alors, jouait cette fille et quelles étaient exactement
ses attaches avec la Mafia ? Il lui paraissait impossible qu’elle ne sache
pas qui était réellement son employeur. Ou, pire encore, elle faisait
intégralement partie de la combine, bien que la Mafia n’ait pas pour habitude d’associer
les femmes au gros business. Pourtant, elle n’avait rien d’une naïve, d’une
idiote. Au contraire, à travers des propos apparemment sans grande portée, des
sous-entendus, elle semblait en connaître très long sur ce qui se passait ici.


Il eut un petit rire sec :


— D’accord, j’avoue. Mon nom n’est pas Kruger mais Pinkerton. Je
suis détective privé et je mène une enquête sur l’utilisation des bidets par
les hommes politiques en vacances. Savez-vous qu’ils ont presque tous des
maîtresses dans chaque État où ils se rendent et que bon nombre d’entre eux se
livrent à des partouzes et sniffent à tout-va ? Il y en a même…


— Arrêtez ! le coupa-t-elle en riant franchement. Je
voulais parler de votre personnalité. Je suis sûre que vous n’êtes pas toujours
si sauvage.


— Exact. Tout dépend du contexte.


— En parlant de contexte, quel est le vôtre pour ce soir ?


Bolan ne répondit pas tout de suite. Il venait d’apercevoir un
gorille qui se dirigeait vers eux à grands pas. Il adressa une moue navrée à la
fille :


— Je voudrais bien que quelqu’un me le dise exactement.


Puis il fit face à l’armoire à glace qui venait de s’arrêter à deux
mètres de lui.


— M’sieur Flaherty veut vous voir tout de suite, annonça le
mafioso d’un ton discret.


Bolan le suivit sans plus accorder la moindre attention à la jeune
femme. Il retraversa le grand salon pompeux, monta l’escalier puis longea un
couloir, derrière le gorille qui frappa bientôt à une porte et la poussa
aussitôt.


Il y avait cinq hommes assis autour d’une table. Tous affichaient
une mine grave, méfiante, et avaient les yeux braqués sur lui. Un siège était
inoccupé, un peu à l’écart.


David Flaherty semblait présider rassemblée réduite, en bout de
table. Il jeta un regard aigu à l’arrivant, puis déclara d’une voix rauque :


— On a des choses à se dire, Drake. Entre et ferme la porte.


L’Exécuteur hocha la tête d’un air entendu et se força à sourire d’un
air naturel. Mais, au fond de lui, il était tendu comme un arc. Chacun de ses
nerfs se vrillait dans sa chair. L’instant de vérité était venu. Il allait voir
si sa couverture tenait toujours ou s’il fallait la jeter à la tête du monstre.










 


 


CHAPITRE IX


Un petit rictus ironique sur les lèvres, Bolan dévisagea tour à
tour les cinq hommes présents.


— Je crois en effet qu’il est temps d’éclaircir certaines
choses, affirma-t-il en s’avançant carrément vers eux.


Il s’empara du siège vide, le poussa vers l’extrémité libre de la
table. Deux des participants à la réunion durent s’écarter pour lui faire de la
place. Puis il s’assit, posa les mains à plat devant lui et fixa durement
Flaherty :


— Je t’écoute, Dave.


Subitement, le mafioso important parut se sentir mal à l’aise. Ses
yeux se mirent à faire un va-et-vient nerveux et il toussota pour s’éclaircir
la voix.


— On ne va plus tergiverser, Drake, déclara-t-il en regardant
ses mains jointes devant lui. Faut d’abord que je te présente nos amis. Voilà
Gene Dellacroce, c’est lui qui est responsable de la sécurité.


Bolan eut un coup d’œil vers l’homme à la tête de fouine qui se
tenait de l’autre côté de la table.


— Lui, c’est Doug Conrad, continua Flaherty en désignant son
voisin de droite – un type au perpétuel sourire narquois. Il est chargé de
la logistique en ce qui concerne le camp Delta. Quant à Bud et Jimmy, ils ont
la main sur toutes les équipes de protection pour le projet.


Ces deux derniers avaient l’apparence de ce qu’ils étaient en
réalité : des tueurs en chef aux visages durs et cruels, au regard fixe.


— Bon, fit Dave Flaherty. Il va sans doute falloir modifier un
peu le planning. Des choses se sont produites et…


Il laissa sa phrase en suspens et jeta un coup d’œil vers
Kruger-Bolan. Mais celui-ci demeura impassible.


— Il y a eu d’abord des événements qui se sont déroulés ce
matin en Georgie, à Atlanta. Tout nous laissait croire que la combinaison noire
crachait son venin là-bas, et d’ailleurs ça a continué dans le courant de l’après-midi.
Et puis… ensuite, on nous a signalé que plusieurs de nos associés locaux ont
également eu de graves ennuis similaires. Cet après-midi aussi. En pleine ville.
Tout porte à croire qu’il s’agit là aussi de Bolan, ça correspond à son mode d’action.
Ce fumier a déposé chaque fois une saloperie de médaille après avoir opéré.


Bolan grogna et lâcha d’un ton aigre :


— J’ai reniflé l’odeur de la combinaison noire dès que je suis
arrivé ici, Dave. Je t’avais prévenu. Je connais cette ordure.


— Ouais. Seulement, il y a un hic… Ce mec ne peut pas se
trouver à deux endroits à la fois. Tu comprends ?


— Tout le monde sait qu’il se déplace très vite. Il a pu aussi
piéger des cibles à Atlanta pour qu’elles sautent alors qu’il serait déjà
arrivé à Miami.


— J’ai réfléchi à cette éventualité. Mais il y a autre chose
de vraiment moche. Bolan est en combine avec les Fédéraux.


Ménageant son effet, Flaherty prit le temps d’allumer une cigarette
avant de poursuivre :


— Il y a un pourri dans notre organisation, Drake. Un mec qui
tend l’oreille chez nous pour colporter des informations à un gros ponte de la
flicaille. Et il faut qu’on arrive très vite à savoir qui est le mec en
question avant d’aller plus loin.


— Tu veux dire, avant mon départ pour le camp Delta ?


— Exactement.


— Qu’est-ce qui te dit qu’il y a une fuite chez toi, Dave ?
fit Bolan en allumant à son tour une cigarette. Et comment sais-tu que Bolan
magouille avec les flics ? C’est pas son genre.


Flaherty haussa les épaules et fit un signe à Gene Dellacroce qui
exhiba un magnétocassette de poche.


— Ça, tout d’abord, annonça Flaherty. Mets en marche, Gene.


Le contenu de la petite bande magnétique se fit entendre assez
clairement dans la pièce :


— Oui, je vous écoute, Dix-sept.


— Ça y est, le feu vert va bientôt être donné. D’après ce que
j’ai entendu là-bas, ils vont passer à une phase supérieure. J’ai aussi
vaguement entendu parler d’un camp où ils auraient décidé d’entraîner de la
troupe.


Le sang puisa un peu plus vite dans les veines de Bolan. Il avait
immédiatement reconnu la voix de Brognola. Celle de son ami Jack Grimaldi, qui
lui donnait la réplique, était déformée par un appareil électronique.


La manœuvre d’intoxication dont il était l’instigateur avait
fonctionné beaucoup plus vite que prévu. Mais, hélas, cela confirmait très
exactement les craintes de Brognola, la Mafia avait monté des écoutes au sein
même du Justice Department.


— Je n’ai encore aucune indication précise à ce sujet, continuait
la voix du pilote, mais je vais fouiner un peu plus.


— O.K. Faites attention. Ne leur donnez surtout pas l’éveil, nous
avons encore trop peu d’informations sur cette affaire.


— Vous inquiétez pas. Avez-vous des nouvelles au sujet de, heu…
de ce type spécial ?


Le magnétocassette fit entendre un ricanement.


— Il a quitté la Georgie et doit déjà être là où vous êtes
pour donner quelques coups de pied dans leur business. Vous devriez en avoir
bientôt des échos.


— Je vais tendre l’oreille, monsieur.


— Ça devrait faire bouger les gros bonnets du Syndicat.


— Ce serait une bonne chose. Pour l’instant, nous sommes
toujours dans le vague pour ce qui est de l’essentiel. Au fait, j’espère que ce…
free-lance ne va pas venir trop près de ma position…


— Aucun risque. Pour l’instant, il va se contenter de frapper
à la périphérie. Nous aviserons ensuite. C’est tout ?


— Pour le moment, oui. Je vous rappelle si quelque chose bouge
de leur côté.


Un déclic retentit et Dellacroce stoppa l’appareil. Bolan fit
entendre un nouveau grognement et questionna :


— Qui était-ce ?


— Un flic important du FBI, répliqua Flaherty. L’autre, c’est
notre pourri. L’emmerdant, c’est que personne ici ne reconnaît cette voix. Il
utilise sans doute un truqueur vocal.


— Maintenant, je comprends mieux cette merde d’hier soir, cracha
Bolan dont le regard s’était encore durci.


— De quelle merde veux-tu parler ?


— Les Fédés ont essayé de m’intercepter à JFK Airport. Donc, ils
savaient. On les avait avertis. Heureusement que je m’étais fait couvrir par
mes hommes. Ça m’ennuie beaucoup que cette connerie provienne de chez toi, Dave.
Vraiment.


— Bon sang ! J’étais pas au courant. Pourquoi est-ce que
tu ne m’en as pas parlé ce matin ?


— Ce matin, je ne te connaissais pas.


— Oui, bien sûr. J’suis navré.


— Pas autant que moi. Je n’ai pas fait tout ce voyage pour
venir me faire connement piéger ici. Pour la fuite, tu n’as pas une petite idée
sur la question ?


— Ça peut être n’importe qui. Un fumier d’indic ou un flic
camouflé, ce serait pas la première fois.


— Mais pas à ce niveau, Dave. Pour moi, ça remet tout en
question. Si je te suis bien, Bolan marche avec un type du FBI auquel une
mouche transmet des informations à partir d’ici…


— Tu as peut-être une autre explication ? Je serais
heureux de l’entendre !


Le ton était sarcastique. Bolan commençait à comprendre où Flaherty
voulait en venir. Il éluda :


— Est-ce que tu as fait faire une détection ?


— Comment ça ?


— Je te demande si tu as cherché des micros dans cette baraque.


— Non, je…


— C’était la première chose à faire.


Puis, s’adressant à Gene Dellacroce :


— Est-ce qu’on est équipé pour ça, ici ?


Le chef de la sécurité eut une moue désolée en hochant la tête.


— Merde ! gronda Bolan. Personne n’a pensé que quelqu’un
a pu planquer des putains de micros ? Et vous n’avez même pas de quoi
vérifier… Chapeau !


Se tournant vers l’un des deux chefs d’équipe, il grinça :


— Va prendre l’attaché-case qui est dans ma caisse et
ramène-le ici.


Le type regarda Flaherty qui lui fit un signe d’assentiment, puis
sortit vivement.


— Jamais nous n’aurions pu penser que…, commença Dellacroce.


Bolan le fit taire en étendant brusquement la main au-dessus de la
table. Un silence électrique s’installa aussitôt au milieu de la petite
assemblée et des regards furtifs furent échangés. Au bout d’une trentaine de
secondes, le gorille revint, une petite mallette noire à la main. Bolan l’ouvrit,
en tira une boîte de la taille d’un poste à transistors qu’il tendit au chef d’équipe
après l’avoir allumée.


— Promène ça un peu partout dans la maison. Si ça se met à
couiner, ça voudra dire qu’il y a un bug dans un rayon de cinq mètres. Et plus
ça couinera, plus tu en seras près.


Le mafioso s’empara du détecteur puis marcha vers la porte. Dès qu’il
eut disparu, Dellacroce chuchota :


— S’il y avait des micros, on aurait eu des interférences avec
le système de surveillance vidéo et on s’en serait aperçu.


— Foutaise ! cracha Bolan. Où donc as-tu fait tes classes,
Gene ? Tu te crois encore au temps où les services spéciaux achetaient
leurs bugs à l’électroménager du coin ? Ceux qu’on fabrique maintenant
sont hypersophistiqués. Ils sont un peu moins gros qu’un morceau de sucre et
émettent sur des fréquences spéciales indétectables par les moyens classiques.


— Et vous traînez toujours avec vous un détecteur spécial ?
ironisa le chef de la sécurité.


Le ricanement de Bolan le cloua sur place.


— C’est de cette façon que j’ai réussi à rester en vie, bonhomme.
Dans le métier, il n’y a pas de place pour les amateurs.


— Putain, je…


— Ferme-la ! trancha Flaherty. Drake a raison, tu aurais
dû penser à mieux protéger la propriété.


De nouveau, le silence s’appesantit dans la pièce. Enfin, l’armoire
à glace rouvrit la porte, une grimace éloquente lui tordant la bouche. Il
déposa sur la table quatre petits dominos noirs et commenta :


— Y en avait deux dans le grand salon, un autre dans la prise
du téléphone et un autre encore dans le bureau de monsieur Hamilton.


Une petite veine se mit à battre plus vite sur le front de Bolan
qui se demanda intérieurement d’où pouvaient provenir les deux microémetteurs
supplémentaires.


— Et voilà ! claironna-t-il. Ça vous va comme ça ?


De la main il rafla les appareils miniatures et les remit dans la
paume du chef d’équipe :


— Va foutre ces conneries dans les chiottes et surtout tire
bien la chasse.


Il considéra ensuite son auditoire, fixant les mafiosi à tour de
rôle, puis il eut un sourire méprisant.


— Je crois que je n’aurais pas dû faire ce voyage. Et je pense
aussi que vous n’êtes que des amateurs malgré vos grands airs.


Il soupira tandis que les autres conservaient un silence tendu. Le
ventre de Doug Conrad émit un long gargouillis et il se mit ensuite à toussoter.


Bolan se leva.


— Désolé, mais je n’aime pas ce genre de situation, Dave. Ciao.


— Attends ! aboya Flaherty.


— Ouais ?


— Je suis prêt à reconsidérer notre accord.


— Ça dépend de ce que tu peux mettre sur la table.


— Disons, une rallonge très confortable.


— Montre tes cartes.


Un sourire affecté, retroussa les lèvres de Flaherty.


— Je crois que tu m’as convaincu, on a des lacunes. Peut-être
que… Enfin je veux dire que ce serait sans doute une bonne chose qu’on passe la
main à un spécialiste. Qu’en penses-tu ?


— Qu’est-ce que tu proposes, Dave ?


— Trouve rapidement l’ordure qui nous espionne et on double la
mise. Ça te va ?


— Et Bolan ?


— T’inquiète pas pour lui, il n’aura pas le temps de venir
jusqu’à nous. Il ne trouvera ici que des fantômes. Mais je veux l’indic ! Je
veux aussi qu’on obtienne de quoi faire sauter cet enfoiré de flic qui se croit
tout permis derrière son bureau à Washington. Je veux que plus rien ne puisse
nous empêcher de mener nos affaires jusqu’au bout. T’entends ? On ne peut
pas se permettre un retard… Et quand t’auras trouvé l’indic de merde, faudra
que tu me l’amènes vivant pour que je lui fasse bouffer ses couilles !


La voix du mafioso était passée dans un registre aigu. Un mince
filet de bave lui coulait à la commissure des lèvres.


Il poursuivit soudain d’une voix rauque :


— Alors je dois savoir si je peux compter sur toi, Drake. Faut
que tu me le dises maintenant.


Bolan avait senti la menace sous-jacente. Il laissa passer
plusieurs secondes avant de donner sa réponse :


— Si tu veux que je prenne les choses en main, il faut que tu
m’en donnes les moyens, Dave.


— Je t’écoute.


— Pas question que je reçoive des ordres de qui que ce soit. J’agis
comme je l’entends et je n’ai de comptes à rendre à personne.


Il ajouta après une courte pause :


— Sauf à toi, bien entendu.


— C’est d’accord.


— Je veux pouvoir aller et venir où je veux et quand je veux.
O.K. ?


— Tu as carte blanche ! certifia Flaherty-Mathilda qui
commençait à s’exciter. À partir du moment où on est d’accord, y a pas de
raisons pour qu’on te mette des bâtons dans les roues.


— Et il faudra que chacun ici fasse ce que je lui demanderai
sans chercher à comprendre.


— O.K. !


— Je veux que chaque soldat dans cette baraque collabore à
fond. Ça ne va pas être un travail de routine…


Bolan toisait Flaherty et ses acolytes avec une détermination qui n’admettait
pas de refus. Il ne demandait plus, il exigeait. Et les hommes qui maintenant l’écoutaient
parler le regardaient comme s’ils venaient de le voir pour la première fois. Il
n’y avait plus ni hargne ni méfiance sur leurs visages. Ils étaient subitement
conquis, ne s’étonnaient même pas que leur chef acquiesce à toutes les
exigences du mercenaire dont les yeux semblaient lancer des éclairs de feu.


— Il n’y a aucun problème, Drake, prononça Flaherty avec force.
Bud va descendre et réunir tous les gars pour les informer des nouvelles
décisions. Avertis Jimmy, Bud !


Tandis que Bud quittait le bureau, Bolan alluma une cigarette puis
dit à Flaherty :


— Faut que je te parle en particulier, Dave.


Ce dernier se leva et suivit Bolan qui s’éloignait déjà dans le
couloir. Ils descendirent l’escalier en silence, marchèrent jusqu’au bar du
vaste salon.


L’Exécuteur soupira.


— Ça me fait mal au ventre de voir un pareil manque d’organisation.
Toi et tes associés, vous semblez pourtant avoir fait un sacré boulot.


— Et comment !


— J’ai pourtant comme l’impression que quelque chose ne tourne
pas rond entre vous.


— Quoi ? fit vivement le mafioso en éveil.


— Tu m’as d’abord dit que Bolan se trouvait à Atlanta.


— C’est ce que j’ai appris ce matin, oui.


— Et ensuite qu’il semait sa merde tout près d’ici, alors que
ça continuait de péter en Georgie.


Flaherty se passa la main sur le menton, dubitatif. Il objecta :


— Tu as admis toi-même qu’il a pu piéger à retardement des
mecs à Atlanta pour faire croire qu’il était toujours là-bas… Et tout à l’heure,
tu disais que c’était possible qu’il soit vraiment ici…


Tout en dialoguant avec l’associé du prétendant au trône, l’Exécuteur
observait le parc à travers les vitres de l’immense baie. Bud et Jimmy, les
deux chefs d’équipe, étaient en train de passer le mot à leurs soldats. Certains
d’entre eux jetaient des regards curieux du côté de la maison, d’autres allaient
et venaient en se rapprochant de l’entrée dans l’attente, peut-être dans l’espoir,
d’en apprendre davantage. Il y en eut même un qui fit une apparition furtive
dans le salon pour examiner les deux hommes en train de discuter près du bar.


L’atmosphère s’électrifiait dans la propriété. Les soldats de la
Mafia devaient commencer à se demander ce qui se tramait. C’était ce que Bolan
souhaitait. Il avait d’ailleurs tout fait pour cela et, bientôt, avec un coup
de pouce, la tension serait telle qu’il n’y aurait plus qu’à allumer la mèche
pour faire sauter la bombe.


Mais c’était encore trop tôt. Il restait trop de questions sans
réponses et trop de personnages dont les rôles restaient dans l’ombre.


Subitement, Bolan semblait devenir très pote avec David Flaherty
qui lui aussi commençait à se poser des questions. Il convenait donc de pousser
l’avantage, de faire chauffer à fond la marmite diabolique. L’explosion en
serait d’autant plus efficace…










 


 


CHAPITRE X


Bolan détacha son regard du parc maintenant envahi par les soldats.
Il eut un nouveau soupir et considéra Flaherty avec tristesse.


— Qui te bourre le mou, Dave ?


— Qu’est-ce que je dois comprendre ? fit l’autre avec
circonspection.


— Exactement ce que tu as entendu. Jusqu’à quel point es-tu
sûr de tes associés ?


— Tu ne veux quand même pas dire…


Bolan l’interrompit d’une voix cassante :


— J’ai pris des renseignements. Bolan est toujours à Atlanta. Il
n’en est pas sorti depuis qu’il a commencé à blitzer là-bas.


— T’es certain ? fit Flaherty en écarquillant les yeux.


— Aucun doute. Je t’ai dit que je ne m’engage jamais dans une
opération sans avoir pris un maximum de renseignements. J’ai des contacts
là-bas.


— Bon Dieu, je…


— Tout ça pue un peu trop fort, Dave. À ta place, je me
demanderais lequel de mes partenaires a un quelconque intérêt à me mettre sur
la touche.


— Mais pourquoi ?


— Comment veux-tu que je le sache ? Je ne suis pas dans
les secrets de tes potes. Peut-être qu’on veut t’obliger à faire un faux pas. Peut-être
aussi que les chefs locaux n’apprécient pas tellement que vous fassiez des
affaires sur leur territoire. Comment es-tu avec eux ?


— Assez bien. C’est moi qui les ai contactés au début pour les
avertir qu’on montait un manège en Floride.


Bolan parut réfléchir.


— On pourrait aussi envisager une manœuvre d’intoxication
visant à vous diviser les uns les autres. Les oreilles électroniques n’ont sans
doute été posées que pour surveiller l’évolution de la situation.


Le mafioso haussa les épaules.


— Alors explique-moi pourquoi le type qui écoute aux portes
est allé faire son rapport, non pas à quelqu’un de chez nous, mais à ce mec du
FBI ?


Kruger-Bolan eut un petit rire.


— Tu sais mieux que moi que beaucoup de flics marchent au
pot-de-vin, Dave. Même les flics importants.


— Ça me semble dingue. Nous sommes tous liés dans ce coup et
personne d’entre nous n’a intérêt à foutre le bordel.


— Pas le bordel. La merde organisée. Tu es infiniment mieux
placé que moi pour connaître les intérêts de chacun. Et ça ne me regarde pas. En
tout cas, je suis sûr que quelqu’un veut te foutre la trouille, à toi et à tes
vrais amis, c’est manifeste. On veut orienter tes pensées dans une mauvaise
direction, et pendant ce temps celui qui orchestre tout ça se prépare sans
doute à tirer les marrons du feu. Il prépare le final.


Bolan écrasa sa cigarette dans un cendrier et, sans regarder
Flaherty, déclara d’une voix basse et mesurée :


— Barney ne se serait pas laissé prendre à ce piège.


Deux, trois secondes s’écoulèrent avant qu’il y ait une réplique :


— De quel Barney veux-tu parler ?


— Tu le sais bien. Je sais quelles sont tes attaches
familiales.


— Tu es au courant de ça ? chuinta le mafioso dont la
voix avait pris une intonation méfiante.


— Comprends-moi, Dave, je ne pouvais pas me lancer comme un
con dans cette opération. Il fallait que je sache à qui j’allais avoir à faire.
J’ai des informateurs bien placés un peu partout aux States. Tu dois savoir que
je suis toujours recherché par ces enfoirés de la CIA. Faut donc que je sois
hyper prudent.


— Oui, je comprends.


Bolan lui adressa un sourire de complicité.


— Au temps de Barney Mathilda, j’ai eu l’occasion de monter un
business avec lui. C’était un type qui ne faisait pas de bruit, mais qui était
devenu aussi puissant que le plus grand des chefs. Quelqu’un comme on n’en fait
plus maintenant et qui a réussi parce qu’il se méfiait de tout le monde. Je te
parle de lui pour te faire comprendre certaines choses.


— Ouais… Et, d’après toi, qu’est-ce que Barney aurait fait à
ma place ?


— Il aurait commencé par placer tout le monde sous écoute pour
savoir s’il y a des brebis galeuses dans le coup. C’est ça, la sécurité. Maintenant
que j’y pense, je me demande…


Laissant sa phrase en suspens, Bolan ralluma une cigarette.


— Merde ! Décidément, je fume trop ! Votre bordel me
rend nerveux…


— Tu te demandes… ? relança le neveu de Barney Mathilda.


— Est-ce que ce ne serait pas toi qui as placé ces micros, Dave ?


Flaherty hocha la tête puis sourit.


— J’y ai pensé, mais j’ai eu trop de boulot pour m’en occuper.
Et j’étais loin d’imaginer que quelqu’un chez nous était capable de nous
espionner. C’est dégueulasse !


Bolan retint une grimace d’écœurement. Ce qui était surtout
dégueulasse, c’étaient les immondes magouilles que montaient perpétuellement
des types comme Flaherty-Mathilda et consort. Mais évidemment, ceux-là n’en
avaient pas conscience. Ils n’avaient d’ailleurs pas de conscience du tout. Il
leur semblait tout à fait normal de gruger les honnêtes gens, de les déposséder,
de corrompre les flics et les politiciens ; normal aussi de tenter de s’emparer
des leviers de commande du pouvoir, par quelque méthode que ce fût, et de les
utiliser pour consolider leur domination sur ce que les amici appellent le « monde
des caves ». Et lorsque quelqu’un essayait de le leur mettre bien profond,
selon leurs propres termes, ils affichaient des mines outrées et gueulaient à
la trahison. Si le personnage n’avait pas été aussi pourri, il y aurait eu
quelque chose de sympathique dans son sincère étonnement à se voir doublé par
plus futé que lui.


Le dialogue que Bolan alimentait en choisissant soigneusement ses
phrases n’avait d’autre but que de semer la confusion dans l’esprit de Flaherty.


C’était une tactique classique que l’Exécuteur pratiquait
maintenant avec maestria. Il en connaissait les limites, mais aussi l’efficacité,
dans ce monde où le mensonge le disputait à la suspicion. Elle avait fait ses
preuves et un de ses effets secondaires consistait à amener le mafioso à
certaines confidences. Jusqu’ici, ça n’avait pas trop mal fonctionné.


— Ouais, c’est franchement dégueulasse, Dave. Mais il y a des
salauds partout et à tous les niveaux. C’est ce que Barney avait très bien
compris. Si tu veux gagner, ne t’encombre pas de préjugés à la con, regarde
chacun de ceux qui se disent tes amis comme s’ils s’apprêtaient à te poignarder
dans le dos. Penses-y. Penses-y très fort.


— Tu as l’air de savoir de quoi tu parles, ricana le mafioso.


— C’est pour ça que je suis toujours en vie.


— Bon, faut plus perdre de temps. Je vais essayer de trouver l’enfoiré
aux grandes oreilles et ceux qui le téléguident.


— N’essaye pas, fais-le !


Flaherty n’était pas un novice, bien qu’il eût une formation
universitaire et qu’il n’eût pas bénéficié d’un apprentissage sur le tas aussi
poussé que celui des truands de l’ancienne génération. Mais il ne fallait pas
se tromper, c’était un type intelligent, mauvais et dangereux.


Pour l’instant, sa méfiance vis-à-vis du pseudo Fils de pute était
endormie. Mieux : il croyait avoir tout intérêt à s’appuyer sur lui pour
résoudre un problème que Bolan avait créé de toutes pièces. Mais il ne fallait
surtout pas se méprendre. À la moindre erreur psychologique, il comprendrait
aussitôt et alors…


— Où sont les douze hommes dont tu m’as parlé ? demanda-t-il
soudain avec nervosité.


— Pas loin d’ici. Je n’ai qu’un signe à faire pour qu’ils
accourent.


— Tu as pensé à te couvrir, hein ?


— Je m’arrange toujours pour ne rien laisser au hasard. Heu, Dave…


— Ouais.


— Je n’ai pas de conseil à te donner, mais tu devrais t’éloigner
d’ici, le temps de comprendre où ça coince. Il pourrait se passer n’importe
quoi. Tu me comprends ?


— C’était bien mon intention.


— Comment ferai-je pour t’avertir que ce sera fini ?


— Demande à Dellacroce de m’appeler, il saura où me joindre.


— O.K. Et en ce qui concerne l’affaire initiale, où en est-on ?


— J’ai décidé de ne rien différer. Tu pars demain matin avec
tes gars.


— Une dernière chose : pour résoudre notre problème, je
vais devoir poser certaines questions à tous ces gus qui sont ici et peut-être
aller plus loin. Tu comprends ce que ça veut dire ?


Une lueur de férocité apparut dans les yeux de Flaherty qui déclara
sèchement :


— Fais ce que tu as à faire, je vais pas t’apprendre le boulot.


Puis il eut un sourire ambigu, se détacha du comptoir et sortit. Bolan
attendit qu’il soit parvenu au parking pour s’acheminer à son tour vers la baie
panoramique.


Tout au long de la discussion, il avait affiché une attitude calme
et décontractée, mais à présent il en ressentait une certaine tension nerveuse.


Pourtant, l’Exécuteur pensait que la partie du diable se jouait
presque trop facilement. Il était revenu dans la place et, pour quelque temps, il
avait le champ libre, mais rien n’était encore gagné. Il évoluait en milieu
hostile, entouré d’une bande d’animaux féroces prêts à le déchiqueter à la
moindre erreur de sa part.


Il respira profondément l’air de la nuit naissante, vit son reflet
dans la vitre immense et s’adressa un sourire ironique. Puis il invoqua le dieu
des aventuriers fous et sortit pour alimenter la rumeur qu’il avait semée.










 


 


CHAPITRE XI


Il rejoignit Bud et Jimmy alors que ceux-ci convergeaient vers la
maison. Les deux chefs d’équipe s’arrêtèrent, le considérant avec déférence.


— Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? leur cracha-t-il au
visage.


— Eh bien, la consigne a été passée, monsieur Kruger. Je…


— Pourquoi tous ces gus se baladent-ils dans le parc comme s’ils
n’avaient rien d’autre à foutre ? Vous n’avez pas encore compris que nous
sommes en alerte ?


— À vrai dire, je…


— Ça va ! Constituez des équipes de surveillance et
disposez-les le long du mur autour de la propriété. Je veux aussi que l’entrée
principale soit gardée comme pour un état de siège. À partir de maintenant, plus
personne n’entre ou ne sort sans mon autorisation. Quel qu’il soit. C’est clair ?


— Oui, monsieur. On s’en occupe tout de suite.


— Quel est l’effectif global ?


— Trois équipes de huit soldats.


— Envoyez-en quelques-uns patrouiller dehors… Où est Delacroce ?


— Dans la salle vidéo, je crois.


— Bon, magnez-vous de répartir vos hommes.


Bolan les quitta pour réintégrer la villa. La nuit commençait à
tomber et plusieurs spots lumineux s’allumaient autour de la bâtisse, sans
doute commandés par un dispositif automatique.


Il trouva effectivement Gene Dellacroce dans la pièce réservée à la
surveillance vidéo. Il était occupé à ranger des cassettes d’enregistrement
dans une caisse en carton.


— Y a-t-il encore des documents importants ici ? questionna-t-il.


— Plus tellement, on les évacue au fur et à mesure que ça ne
sert plus. Dites, comment est-ce que vous comptez vous y prendre pour cette
histoire ? Vous allez avoir peu de temps pour régler ça, on doit se casser
dans quelques heures.


— T’inquiète pas, assura Bolan qui regardait un gros
téléviseur équipé d’un magnétoscope sur une console. C’est là-dessus que tu
enregistres tous ces gus ?


Dellacroce répondit après une hésitation :


— Oui, c’est un appareil spécial avec huit pistes. Il peut
stocker simultanément les images de plusieurs caméras.


— Montre-moi.


Le mafioso brancha l’appareil pour lui faire une démonstration. Il
manipula des touches qui lui permirent de passer d’une scène à une autre, arrêta
l’image sur une prise de vue correspondant au salon désormais vide.


— Est-ce que le bureau d’Hamilton est aussi équipé d’une
caméra ?


— Oui, mais elle n’est pas branchée en permanence. On la
commute seulement quand il nous le demande.


— Quand il reçoit quelqu’un d’important ?


— Heu, c’est ça, oui. D’ailleurs, son bureau ne sert qu’à ça.


Bolan ricana. Il fit semblant d’examiner l’ensemble des
installations électroniques, claqua des doigts en fronçant les sourcils.


— Il a eu de la visite récemment ? questionna-t-il.


— Plutôt ! Ça n’a pas arrêté ces deux derniers jours.


— Où sont les enregistrements ?


— Lesquels ?


Bolan soupira.


— Ceux qui ont été faits dans ce burlingue.


— Eh ben… On les garde pas ici, vous savez.


— Tu peux les retrouver en vitesse ?


— Ça va prendre un bon quart d’heure, répondit Dellacroce. Le
temps que je fasse l’aller-retour jusque là-bas.


— Alors va me les chercher. Je veux les cassettes concernant
les deux derniers jours.


— Vous pensez trouver quelque chose au sujet du micro dans le…


— Je ne pense rien, coupa Bolan. Perds pas de temps, fonce !


Dès que Dellacroce eut quitté la pièce, Bolan examina le téléphone
ainsi que la ligne téléphonique qui pouvait être connectée à n’importe quel
poste secondaire de la maison. Il fixa un « bug » sur l’arrivée
principale, un minuscule domino gris qui pouvait se confondre avec le boîtier
de dérivation des Telecom. La petite merveille de technologie pouvait capter
aussi bien les appels téléphoniques que les conversations tenues dans la salle.
Le réémetteur qui était toujours planqué dans le parc assurerait le relais pour
la récupération des écoutes.


Ensuite, il commença à examiner les vidéocassettes entassées dans
la boîte en carton. Elles étaient étiquetées et comportaient des numéros ainsi
que deux ou trois lettres. Il en prit une au hasard, l’inséra dans le
magnétoscope qu’il mit en marche à l’instant où un interphone diffusa un appel,
contre le mur :


— Il faut que je parle à M. Drake.


— Tu l’as trouvé, répliqua Bolan après avoir appuyé sur la
touche rouge.


— C’est Gino, à la grille, m’sieur Drake. Y a m’sieur Gene qui
demande l’ouverture.


— Laisse-le passer. Il va se repointer dans quelques instants.


— O.K., acquiesça le garde.


Bolan n’avait pas quitté l’écran des yeux. Dès le début, il avait
eu un plan général du parc, puis l’image se centra sur un groupe de trois
personnages en train de discuter. Il reconnut l’un d’eux, un ministre qui avait
fait récemment parler de lui dans la presse, à l’occasion d’un débat sur le
financement des campagnes électorales.


Bientôt, le petit groupe se disloqua. Une coupe de champagne vide à
la main, le politicien s’achemina vers un bar en plein air, sans pour autant
sortir du champ de la caméra. Celle-ci pouvait donc être dirigée à volonté
grâce à un servomoteur. Bolan appuya sur la touche « son » de l’appareil
et entendit aussitôt la voix de l’homme jaillir au-dessus de l’écran. Une
sacrée installation ! Pour capter des voix au milieu d’une foule, il
fallait nécessairement des micros directionnels couplés aux caméras.


L’Exécuteur eut un mince sourire en pensant à la déconvenue de
Flaherty. Bien que celui-ci eût fait installer un équipement d’espionnage aussi
perfectionné, il n’avait même pas songé qu’on pût lui rendre la pareille. Ces
types-là se sentaient vraiment trop sûrs d’eux !


Il fit défiler la bande à grande vitesse, stabilisa l’image sur une
autre scène où l’on continuait de voir le ministre parfois en plan d’ensemble, parfois
en très gros plan. Puis il retira la cassette de l’appareil, examina l’inscription
figurant sur l’étiquette : J.D.-03.


Les lettres J.D. étaient sûrement les initiales de John Donaway, le
politicien filmé à son insu. Quant aux deux chiffres, ils signifiaient
probablement qu’il s’agissait de la troisième séance de prise de vue. Il y en
avait donc eu d’autres… Donaway était l’objet d’une bien curieuse attention de
la part de la Mafia !


Au milieu des autres cassettes, l’Exécuteur en trouva une qui
comportait les initiales J.O.N. ainsi que le numéro 12. Il la plaça dans le
magnétoscope pour la visionner et grimaça aussitôt. C’était bien Jim O’Neil qui
apparaissait à présent sur l’écran. Le sénateur était en discussion avec Martha
Delarue et un homme ventru que Bolan avait aperçu au cours de la matinée.


Là encore, il y eut une succession de cadrages différents les uns
des autres. Une séquence montra O’Neil dans un bureau en compagnie de la blonde
qui le laissa seul durant une bonne minute avant de réapparaître. Puis Bolan
eut droit à un discours du politicien, prononcé depuis le petit podium installé
devant la maison.


À mesure que les images défilaient, Bolan commençait à voir plus
clair dans la situation. Ces prises de vue avaient sans aucun doute un but bien
précis. Elles pouvaient correspondre, à force de répétition, à une étude de
comportement des personnages filmés, à l’analyse de leurs réactions, de leurs
intonations de voix, de leurs manies verbales…


Et Bolan repensa à ce que lui avait confié Harold Brognola au sujet
de certains spécialistes en psychologie engagés par Orlando Inc., notamment un
certain ancien expert dans l’étude du comportement des agents de la CIA…


Oui, tout commençait à tenir debout !


Combien de « sujets » avaient été ainsi filmés au cours
de réunions mondaines ou à l’occasion de rendez-vous avec les gros cannibales ?


Bolan frémissait à l’idée des prolongements d’un tel micmac.


Il interrompit le défilement de la bande en entendant le bruit d’un
moteur et jeta un coup d’œil par la fenêtre. Dellacroce était de retour. Éteignant
l’appareil et rangeant les deux cassettes, il alla se planter devant la double
rangée d’écrans-vidéo qui continuaient de renvoyer les images de l’extérieur.


— Voilà de quoi vous amuser, annonça le chef de la sécurité en
entrant.


Il avait à la main un petit sac en plastique dont il sortit trois
cassettes en commentant :


— Il y a trois jours d’enregistrement en longue durée, ça va
prendre du temps et…


De nouveau, l’interphone se manifesta, interrompant Dellacroce :


— C’est encore moi, Gino, fit l’appareil. Mademoiselle Martha
veut partir, qu’est-ce qu’on fait ?


L’Exécuteur leva les yeux sur l’écran correspondant à la sortie du
parc, montrant une petite voiture de sport rouge en attente devant la grille. Deux
types se tenaient debout contre le capot.


— C’est O.K. ! Déverrouillé et laisse la grille ouverte. J’arrive.


Puis, s’adressant à Dellacroce :


— Colle-toi devant la télé et visionne ces bandes. Examine-les
seconde par seconde.


— Vous n’allez pas…


— Non. Pendant mon absence, tu connais la consigne !


— Vous en faites pas, même une puce ne pourra pas entrer dans
la baraque.


Bolan se fichait pas mal que quelqu’un survienne dans les lieux, il
tenait seulement à alimenter le climat d’incertitude dans lequel il avait
plongé les amici.


Il sortit et marcha rapidement vers le parking, se mettant au
volant de la Ferrari qu’il fit démarrer aussitôt. Marquant un court arrêt
devant la grille ouverte où se tenaient trois soldats armés, il héla celui qu’il
avait déjà vu en arrivant :


— C’est toi, Gino ?


— Oui, m’sieur. Vous nous quittez ?


Le jeune type affichait une mine déçue.


— Pas pour longtemps. Tout va bien ?


— Pas de problème.


— La fille a pris quelle direction ?


— À gauche. Elle vient juste de tourner dans la troisième
allée.


— O.K., fais bonne garde, Gino, lui sourit Bolan en embrayant
sèchement.


Les pneus envoyèrent une giclée de gravier derrière la caisse
rutilante. L’Exécuteur accéléra jusqu’à l’allée désignée puis relâcha un peu le
pied. Au bout de la voie, deux feux de position s’éloignaient rapidement à
travers un léger sillage de poussière. Lorsque le véhicule passa dans la lumière
d’un lampadaire, Bolan put vérifier qu’il s’agissait bien de la petite voiture
de sport rouge.


Il pensait qu’il serait sans doute intéressant de voir où se
rendait cette fille bizarre et, éventuellement, de discuter un brin avec elle
en dehors de l’ambiance mafieuse. D’ailleurs, ne lui avait-elle pas proposé
implicitement une discussion à bâtons rompus ? Peut-être en tirerait-il
des éléments d’informations complémentaires.


En y allant sur la pointe des pieds, bien sûr.


À l’instant où il vit le petit véhicule rouge changer une nouvelle
fois de direction, une voiture sombre déboucha d’une allée pour suivre la même
direction à vitesse modérée. Il pensa d’abord à l’avantage que lui procurait
cet écran mobile et résolut de rester sagement derrière. Mais au bout de
quelques instants, le véhicule vira pour emprunter une route goudronnée sur
laquelle s’était engagée la fille blonde.


Instinctivement, Bolan fut en éveil. Accélérant légèrement, il se
rapprocha un peu de la caisse sombre et alluma ses phares en grand, notant qu’il
s’agissait d’une Pontiac grise. À travers la lunette arrière, il vit distinctement
le conducteur lever la main sur son rétroviseur pour le régler, et son passager
se retourner l’espace d’un instant. Il éteignit aussitôt en éprouvant une
petite crispation dans la nuque. Le visage brutal et soupçonneux qu’il venait d’entrevoir
n’était sûrement pas celui d’un quelconque promeneur.


Bolan reprit de la distance. Dans la nuit opaque seulement éclairée
de temps en temps par les réverbères, il ne pouvait pas perdre de vue l’objectif
mobile.


Ses craintes se confirmèrent moins d’une minute plus tard alors que
la voiture de sport quittait la chaussée secondaire pour emprunter la large
voie de Florida’s Tumpike en direction du sud.


Cette fois, ça ne faisait aucun doute. Il n’était pas seul à suivre
la blonde ravageuse. Martha Delarue avait accroché de drôles de dragueurs dans
son sillage !










 


 


CHAPITRE XII


La circulation était relativement dense sur Florida’s Turnpike. Bolan
laissa deux véhicules en tampon devant lui, déboîtant légèrement de temps en
temps pour vérifier ses deux objectifs. La Pontiac filait toujours le train à
la petite caisse rouge.


Pendant un instant, il envisagea que les deux gorilles
constituaient une équipe de protection pour Martha Delarue. Des porte-flingues
délégués par la Mafia. Mais cette hypothèse tomba d’elle-même au bout de
quelques minutes, à l’approche de l’échangeur de Lake Worth. La voiture de
sport, virant brutalement pour prendre la bretelle vers National Golf Club, se
mit à accélérer sur la chaussée en courbe.


Pris au dépourvu, le chauffeur de la Pontiac freina à mort, ses
pneus dérapant dans un hurlement. L’Exécuteur laissa tomber sa vitesse sans
perdre de vue le lourd véhicule qui faillit heurter une borne de signalisation
avant de récupérer in extremis la bretelle.


Lorsque Bolan s’inséra à son tour dans le sillage des mafiosi, le
petit véhicule de Martha Delarue n’était déjà plus qu’un point vaguement
rougeoyant qui diminuait très vite.


C’était évident, il ne pouvait s’agir d’une équipe de protection. La
jeune femme avait repéré ses suiveurs et fuyait en faisant donner tout ce qu’elle
pouvait à son petit bolide. Elle vira bientôt dans Lake Worth Road et disparut
du champ visuel de Bolan qui venait de comprendre la manœuvre des cannibales. Ceux-ci,
maintenant, roulaient à une allure régulière, apparemment sans chercher à
rattraper la fille.


Bolan brancha le radio-scanner qui équipait le tableau de bord de
la Ferrari, élimina plusieurs sélections automatiques, puis tomba sur l’émission
à laquelle il s’attendait. Une voix précipitée, toute proche, débitait :


— … Et elle roule sur Jog Road vers le sud. Mettez la sauce, bon
Dieu !


— Vous en faites pas ! répliqua une seconde voix
ricanante. On est en parallèle sur le Trail dans la même direction. On peut pas
aller plus vite.


— Dépassez Atlantis et repiquez sur Lantana Road !


— Pigé ! On fonce.


— On arrivera en bouchon derrière elle. Faut pas qu’elle sorte
de cette zone !


— O.K., O.K. !


Bolan eut un imperceptible rictus en passant une main sous son
siège. Il en retira un gros étui en cuir contenant l’Auto Mag .44 qu’il fixa à
sa ceinture par deux clips, puis enfonça l’accélérateur en virant dans Military
Trail. Il s’écoula à peine une dizaine de secondes avant qu’il aperçoive le
coffre arrière d’une limousine en pleine accélération à moins de deux cents
mètres de lui.


La manœuvre des charognards était bien combinée. Il y avait un
premier véhicule suiveur, bien évident, tandis qu’un second se déplaçait
parallèlement au gibier poursuivi, pour ensuite lui couper la route. Martha
Delarue avait misé sur la nervosité et la maniabilité de sa petite voiture et, s’il
s’était agi d’une poursuite classique, elle s’en serait sans doute sortie. Mais
elle avait compté sans l’ingéniosité vicelarde des amici pour qui ce genre d’opération
n’était en fait qu’une routine.


— On arrive à Lantana Road ! annonça sèchement un
passager de la limousine. Vous pouvez commencer à mettre la sauce.


— Ouais ! grinça la première voix. Occupez-vous de
bloquer cette putain de route.


Bolan lui aussi apercevait le croisement éclairé de Lantana et de
Military Trail dans lequel s’engouffra la limousine. Maintenant, il n’était
évidemment plus question d’y aller sur la pointe des pieds. La fille courait un
danger immédiat.


La radio toujours branchée, il éteignit ses phares, tourna à droite
tout de suite après le croisement pour accélérer ensuite sur une grande allée
rectiligne et repiqua ensuite dans une chaussée parallèle à l’axe suivi par la
lourde carrosserie sombre. Trois cents mètres parcourus en trombe, puis deux
virages secs le ramenèrent à l’amorce de la longue ligne droite de Jog Road.


À droite de la large voie, il y avait Greenacres City et ses
résidences serrées les unes contre les autres. À gauche, le Palm Beach National
Golf Club. L’endroit était éclairé par une succession de lampadaires. À environ
cent cinquante mètres devant Bolan, la limousine s’était immobilisée en plein
milieu de la chaussée, ses phares allumés en grand éclairant la voiture de
sport qui entamait précipitamment une marche arrière. La fille avait compris et
tentait de rejoindre une rue perpendiculaire. Elle allait y parvenir lorsque la
Pontiac déboucha plein pot dans le grondement de son puissant moteur. Il y eut
un coup de frein violent, la stridulation des pneus sur la chaussée, puis le
heurt des tôles.


Le coffre arrière embouti, le petit bolide de Martha Delarue fit un
bond en travers de la route et s’immobilisa.


Bolan estima à une cinquantaine de mètres la distance qui le
séparait de la scène. Il quitta silencieusement la Ferrari tandis que déjà le
chauffeur de la limousine appuyait sur le champignon pour rejoindre la Pontiac.


Dans l’ombre d’un mur bordant un ensemble résidentiel, l’Exécuteur
partit silencieusement au pas de course, s’immobilisa à une trentaine de mètres
de la Pontiac et dégaina l’Auto Mag Big Thunder.


Dans la seconde qui suivit, plusieurs brefs événements intervinrent
au milieu de la chaussée : d’un même élan, le chauffeur et l’occupant de
la Pontiac avaient jailli de leur habitacle pour s’élancer vers leur gibier
alors que le gros véhicule de renfort – une Lincoln massive – s’immobilisait
à courte distance dans le balancement souple de ses amortisseurs. Puis il y eut
deux coups de feu tirés rapidement depuis la voiture de sport. Un petit calibre,
d’après les détonations.


La blonde essayait courageusement de tenir ses assaillants en
respect, mais c’était visiblement peine perdue. Trois passagers de la limousine
en étaient descendus et entamaient un tir de barrage dans le but de fixer l’occupant
du véhicule de sport pour permettre l’approche de leurs copains.


Depuis son emplacement, Bolan les distinguait nettement. Trois
gorilles très sûrs d’eux qui marchaient lourdement, écartés les uns des autres
et expédiant régulièrement leur grenaille en furie.


Levant l’Auto Mag, il choisit le plus proche comme première cible, exerça
une infime pression sur la détente. Le fantastique aboiement du .44 magnum
retentit comme un coup de tonnerre, couvrant les autres détonations. La tête du
mafioso explosa comme une pastèque trop mûre, son corps décapité continuant d’avancer
de quelques pas encore avant de s’abattre pesamment.


Dans la demi-seconde qui suivit, un autre attaquant eut la moitié
du visage arrachée et pivota brutalement sur place alors qu’un troisième coup
de feu tonitruant retentissait, couchant au sol le dernier passager de la
Lincoln.


Dans sa vision périphérique, Bolan aperçut les deux premiers
truands qui avaient réussi à venir au contact de la voiture de sport. L’un se
tenait accroupi, plaqué contre la carrosserie, tandis que l’autre tentait d’arracher
la jeune femme de l’habitacle. Tout se déroula ensuite à une folle cadence. De
l’autre côté de la chaussée, le chauffeur manœuvrait en catastrophe pour s’éloigner
de la fusillade, ses pneus hurlant et fumant. L’Exécuteur lâcha coup sur coup
trois monstrueuses ogives de .44 magnum sur la calandre chromée, une quatrième
encore à travers le pare-brise, puis s’occupa des deux ordures qui s’acharnaient
toujours sur le coupé rouge.


L’amici qui se tenait accroupi contre la carrosserie envoya deux
balles inefficaces en direction de Bolan, se redressa ensuite pour mieux régler
son tir. Il n’eut pas le temps d’appuyer une nouvelle fois sur la détente de
son revolver. Sa gorge s’ouvrit soudainement et un fantastique geyser de sang
inonda l’espace autour de lui. À l’aboiement rageur de l’Auto Mag succéda
presque immédiatement une sourde déflagration qui donna naissance à un
flamboiement brutal à moins de trente mètres de là. La Lincoln venait d’exploser
dans un éclatement de feu, de métal déchiqueté et de débris de toutes sortes.


Bolan se jeta au sol pour éviter la pluie de fragments de verre qui
crépita contre le mur derrière lui. Il eût une vision quasi simultanée de la
scène finale : l’imposante carrosserie sombre soulevée à plusieurs mètres
au-dessus du sol, son capot-moteur qui partait à la verticale au sommet d’un
vomissement de lumière et de fumée puis, du côté du petit véhicule rouge, le
dernier mafioso qui avait lâché sa proie pour se protéger la tête avec ses bras.
L’homme se redressa ensuite et voulut se mettre à courir vers une zone d’ombre
contiguë à une haie bordant le Golf Club.


Froidement, l’Exécuteur stoppa sa fuite d’une balle grondante qui l’atteignit
à la cuisse et l’envoya valdinguer contre le trottoir, son revolver
rebondissant à plusieurs mètres de lui.


Dans le ronflement des hautes flammes voraces qui à présent
jaillissaient des restes de la limousine, Bolan eut un bref regard panoramique.
À bonne distance de l’épave en proie aux flammes, deux voitures s’étaient
arrêtées, des « civils », sans aucun doute. Une troisième commençait
à manœuvrer en catastrophe pour faire demi-tour et un motocycliste avait
immobilisé sa machine le long du trottoir pour observer l’affrontement.


Sans se préoccuper de leur présence, l’Exécuteur se redressa et
sprinta vers le blessé.. Celui-ci était recroquevillé et grimaçait méchamment
en se tenant le haut de la cuisse. Mais il semblait avoir toute sa conscience.


Il releva un peu la tête pour observer la haute silhouette découpée
par la lueur dansante des flammes, émit un borborygme et crachota :


— J’pisse tout mon sang… Faut m’aider.


— Je vais t’aider en te collant une balle dans la tête, lui
répondit Bolan d’une voix glaciale.


— Vous pouvez pas faire ça, merde ! J’suis blessé !


— Une ordure blessée, ouais. Dis au revoir à tes couilles.


C’était un langage que le truand pouvait parfaitement comprendre.


— Attendez !… Je veux pas crever…


— Alors, parle.


— Oui, oui… Qu’est-ce que…


— Qui t’a envoyé, toi et tes potes ?


Le tueur émit un râle, haleta :


— Putain !… Filez-moi un garrot !


— Parle d’abord, grinça Bolan.


— C’est… Al… Al Trigger. Bon Dieu, j’ai mal… J’suis en train
de me vider, faites quelque chose !…


— O.K., fit Bolan en faisant une dernière fois rugir l’Auto
Mag, lui expédiant une balle dans la bouche.


Il ne pouvait pas y avoir de témoins de la Mafia.


Puis l’Exécuteur se retourna, observa la fille blonde qui à présent
se tenait debout contre son véhicule cabossé, et lui demanda calmement :


— Ça va ?


Son visage aux traits fins était tendu et ses vêtements déchirés par
endroits témoignaient de la courte lutte qui l’avait opposée à son agresseur. Mais
elle ne paraissait pas affolée le moins du monde.


Plusieurs véhicules s’étaient maintenant entassés en amont et en
aval du lieu de l’affrontement, à bonne distance. Il y eut des appels à la fois
curieux et angoissés et un klaxon se mit à hurler.


— Je vous emmène ou vous préférez attendre les flics ? demanda
sèchement Bolan.


Hochant silencieusement la tête, elle jeta un regard à son arme, un
petit automatique nickelé qui gisait au sol à quelques mètres d’elle. Elle alla
le ramasser et se mit ensuite à suivre son sauveur sans prononcer un mot.


Dès qu’ils furent installés dans la Ferrari, Bolan fit une rapide
marche arrière jusqu’à un croisement et se lança vers le bord de mer. Bientôt
il entendit des sirènes de police, capta sur sa radio spéciale divers appels
précipités émanant de véhicules de patrouilles qui convergeaient sur Greenacres.
Il éteignit l’appareil, s’orienta pour emprunter Lake Worth Road.


À côté de lui, la blonde ne desserrait pas les lèvres mais Bolan n’avait
pas l’intention de faire le premier pas. Quelques minutes plus tard, il
contourna un petit terrain d’aviation à proximité d’Osborne Lake et piqua vers
le sud en direction de Miami.


— Vous ne croyez pas qu’il serait temps d’avoir une discussion ?
dit-elle soudain en lui jetant un coup d’œil latéral.


Bolan eut un petit rire.


— Tiens ! Vous avez retrouvé la parole ?


— Je réfléchissais.


— O.K. pour un entretien, acquiesça-t-il en ralentissant pour
s’arrêter bientôt le long d’une petite plage en bordure du lac.


Il coupa le contact, se tourna vers Martha Delarue dont il étudia
le visage dans la pénombre. Ses traits étaient légèrement tendus, son regard
fixe et sa respiration un peu courte. Lui adressant un bref sourire, elle
déclara :


— Ce n’était pas la peine de me faire le coup de la panne. Je
vous avais déjà fait un appel du pied, là-bas.


Elle voulait dire dans la villa de la Mafia. Bolan éluda :


— Savez-vous qui étaient ces types ?


Elle haussa imperceptiblement les épaules et une lueur d’angoisse
rétrospective traversa son regard.


— Aucune idée, lâcha-t-elle du bout des lèvres en baissant les
yeux.


— Ils étaient sous les ordres d’Al Trigger Stigni, un soto-capo
qui dépend directement de Georgio Raffanelli, autrement dit, le boss en titre
de Miami.


— Ah oui ? fit-elle sans grande conviction.


— Ne faites pas l’idiote, vous aviez très bien compris la
situation et vous savez qui sont ces gens. Comme vous savez exactement qui sont
Neal Townsend, Dave Flaherty, Mark Hamilton et toutes les autres grosses têtes
qui ont défilé dans cette baraque pourrie.


Cette fois, elle le regarda franchement, s’efforçant de soutenir
son regard.


— Oui, c’est vrai, admit-elle d’une voix grave. Et je sais
aussi que vous n’êtes pas Wild Drake Kruger. Je crois plutôt que vous êtes Mack
Bolan.


Un petit frisson glacé vrilla le dos de l’Exécuteur.


Il avait pourtant pressenti que Martha Delarue était tout autre
chose qu’un simple pion utilisé à son insu par les amici. Comment et jusqu’où
était-elle impliquée dans le business mafieux de Miami ?










 


 


CHAPITRE XIII


Bolan alluma une cigarette, la tendit à la jeune femme qui le
remercia du regard et en tira une longue bouffée. Il en alluma une autre pour
lui, questionna :


— Qu’est-ce qui vous fait croire que je ne suis pas Kruger ?


— Il est actuellement entre les mains du Bureau Fédéral.


— Faux.


— Prouvez-moi le contraire.


— Ce n’est pas mon problème.


— Dites-moi, êtes-vous réellement Mack Bolan ?


— Bolan est à Atlanta, certifia-t-il.


— C’est du moins ce qu’il cherche à faire croire.


— Savez-vous qui est Mack Bolan ?


— Qui l’ignore ?


Bolan biaisa brusquement, avec une part de bluff :


— Pourquoi la CIA vient-elle fourrer son nez dans une affaire
intérieure ?


À voir l’expression de la jeune femme, il sut qu’il avait touché
juste. D’ailleurs, après un temps de réflexion, elle déclara :


— Bon, je suis convaincue que vous en savez autant que moi sur
la question, sinon plus. Nous pouvons donc parler à peu près librement.


— À peu près ?


— Je travaille effectivement pour l’Agence. Mais ne me
demandez rien qui concerne mon service. Au fait, je ne vous ai même pas dit merci.


— Vous ne me devez rien.


— Tu parles ! Quelques secondes de plus et ils m’embarquaient.
Je me doute de quelle façon ça se serait terminé. L’interrogatoire classique
avec un bon petit charcutage en règle.


Après un instant, elle revint à la charge :


— Je me sentirais quand même mieux si vous me parliez d’abord
de vous. Vous n’êtes pas Kruger. Donc…


— Que voulaient les dragueurs de tout à l’heure ?


— Répondez-moi d’abord.


— Je suis Mack Bolan, dit-il.


— Ouf ! Dieu merci, il a avoué ! J’ai vraiment eu un
sale moment de doute.


— Dans quel sens ?


— Il y avait un petit risque que vous soyez un de ces salauds
d’élite de la Mafia.


L’Exécuteur reprit :


— Logiquement, ils voulaient vous obliger à parler de ce qui
se traficote dans la propriété de Hamilton…


— Vous voulez dire Siegelblum. Bien sûr. Maintenant, je suis à
peu près certaine que c’est vous qui les avez paniqués en abattant certains de
leurs pions. Ils ont cru à une tentative de nettoyage pour s’approprier leur
territoire.


C’était en effet ce qu’il avait souhaité. Mais il n’avait pas
envisagé que la jeune femme puisse constituer leur première cible. Il changea
sèchement de sujet :


— Pour en revenir à Kruger, c’est vos employeurs qui le
détiennent maintenant.


Tirant un peu nerveusement sur sa cigarette, elle finit par
admettre :


— D’accord, je ne vais pas finasser. Ils l’ont récupéré. C’est
d’ailleurs ainsi que j’ai compris que vous n’êtes qu’un masque.


— Kruger a bénéficié de complicités au sein de la CIA, miss
Mata Hari. Il n’est pas détenu mais récupéré, ça fait une grosse différence.


— Ce n’est pas mon service qui s’est occupé de cette affaire, se
défendit-elle.


— Peut-être. Mais ça pue très fort de ce côté.


— Reniflez-moi, monsieur Bolan. Je suis une fille propre.


Il lui sourit :


— Je sens quand même l’odeur de la Mafia. Vous êtes la
maîtresse de Mathilda ?


— De qui ?


Son étonnement n’était pas feint. Elle ignorait donc que Dave Flaherty
était le neveu du défunt chef de la gestapo mafieuse. Mais elle pouvait
néanmoins lui apprendre des tas de choses utiles.


— De Flaherty, se reprit-il.


— Non. Ni de Flaherty, ni de personne d’autre dans son
entourage. Ça n’a pas été nécessaire. Est-ce que ça a une importance pour vous ?


— Si vous aviez été la maîtresse de Flaherty, cela aurait sans
doute signifié que vous connaissiez sa véritable identité. Et il serait
possible que vous jouiez un double jeu.


— J’espère vous avoir convaincu, fit-elle avec une petite moue.


Puis elle poursuivit avec provocation :


— Mais je coucherais avec le diable si ça pouvait être utile à
ma mission.


— Je n’en suis pas si sûr que vous.


— Et pourquoi donc ?


— Vous êtes sûrement une sacrée bonne femme, mais vous me paraissez
tout de même un peu coincée.


— Essayez-moi, vous verrez bien, rétorqua-t-elle sur un ton de
défi ironique.


— Ce n’est vraiment pas le moment.


— Vous ne voulez pas savoir si je suis un bon coup ?


Ostensiblement, elle avait posé la main sur la sienne et il sentait
son parfum tout contre lui.


— Ça va ! gronda-t-il en refoulant le trouble qu’il
sentait monter en lui. On ne joue plus. Sous quelle couverture étiez-vous chez
Flaherty ?


— Bon… Au point où j’en suis, je peux aller jusqu’au bout de
la confession, n’est-ce pas ? Pour la Mafia, je n’étais au début rien de
plus que ce que je vous ai annoncé. Je leur ai proposé mes services par l’intermédiaire
d’une de nos relations politiques. Nous savions qu’ils cherchaient quelqu’un
pour organiser officiellement leurs manifestations. De la poudre aux yeux, en
quelque sorte.


— Et ils vous ont acceptée d’emblée ? s’étonna Bolan.


— On m’a fabriqué une solide réputation sur la place de Miami.
En fait, je…


Elle laissa sa phrase en suspens. Bolan eut une crispation de la
mâchoire. Il venait de se souvenir de ce que lui avait confié Harold Brognola
au sujet d’un agent que la CIA avait placé dans le circuit gangrené de la côte
Est.


Suivant son instinct, il enchaîna à sa place :


— Vous vous appelez Natali et vous avez pris la place de la
véritable Martha Delarue.


Elle resta un moment sans voix, poussa un soupir et eut un petit
rire.


— Bravo. Maintenant, on peut tirer le rideau. O.K., je suis
Linda Natali. La vraie Martha Delarue est partie en vacances. Mais ça ne change
rien au reste.


— Allez-y, je vous parlerai ensuite de ce que je sais, déclara-t-il.


— O.K. ! Je suis entrée petit à petit dans leur jeu en
leur vendant un peu plus que de classiques prestations de service. Et assez
vite Flaherty m’a confié des tâches plus précises. Parfois, il me demandait de
charmer telle ou telle grosse tête politique, de recueillir des confidences, de
me laisser inviter à droite et à gauche. Mais sans jamais leur céder. Flaherty
affirmait que c’était impératif. Ensuite, il me demandait de lui faire un
rapport verbal sur ce que j’avais vu et entendu. En fait, j’en ai beaucoup plus
appris sur leurs manigances que sur ce qu’ils me demandaient de faire. C’était
le but de ma mission.


L’Exécuteur faillit la questionner sur la nature de l’opération
mais préféra différer sa demande. Il ne voulait pas la brusquer.


— Comment l’Agence s’est-elle lancée sur cette affaire
intérieure ?[bookmark: footnote2]


Elle mit un certain temps avant de répondre :


— Tout a démarré à la suite d’une opération qui apparemment n’avait
rien à voir avec ça. D’après ce que je sais, certains de nos agents en mission
dans les pays de l’Est se comportaient bizarrement depuis un certain temps. Alors
le Département des Plans a envoyé là-bas une équipe de contrôle pour vérifier.


— Qu’appelez-vous bizarrement ?


— Ils semblaient n’être plus vraiment contrôlables et souvent
on recevait des rapports codés partiellement inexacts ou incomplets, ou encore
proposant des contacts douteux. Par la suite, on s’est aperçu que des types de
la Mafia étaient là-bas sur place et déjà bien infiltrés dans les pays
socialistes devenus indépendants. En remontant la filière, plusieurs de nos
agents ont abouti à New York et à Philadelphie, d’abord, puis en Floride. C’est
ainsi qu’on m’a téléguidée dans le gros business de Flaherty et consort.


Elle écrasa sa cigarette dans le cendrier de bord, se ménagea une
courte pause avant de poursuivre :


— Ce qui se passe ici n’a apparemment aucun lien avec ce qu’on
a découvert dans l’ex-Union Soviétique. En surface, ça ressemble à une tentative
de noyautage politique déjà bien avancée. Et pourtant, il y a un point commun. Vous
allez peut-être penser que je divague ou que je suis complètement mytho. Moi-même,
j’ai eu du mal à admettre une telle possibilité… Bref, beaucoup de politiciens
ou d’hommes d’affaires importants qu’on m’a demandé de chaperonner ne semblent
plus avoir un comportement libre. Du moins par instants. Est-ce que vous me
suivez ?


— Pour l’instant, tout est logique.


— Sauf la suite. Je suis certaine qu’il ne s’agit pas vraiment
de corruption ni de chantage. C’est beaucoup plus subtil. À titre d’exemple, je
peux vous parler de ce congressiste qui m’avait invitée à dîner dans un
restaurant ultra-chic et qui s’est mis subitement à me raconter ses dernières
frasques en pleurnichant et en culpabilisant à tout-va. Pourtant, un instant
plus tôt, il me faisait un gringue pas possible et rigolait sans arrêt.


Bolan se fit particulièrement attentif, pressentant que la
conversation allait lui fournir un des maillons manquant à sa propre théorie.


— Comme ça, de but en blanc ? demanda-t-il.


— Oui, d’un seul coup. Il venait juste de recevoir un appel
téléphonique. On avait apporté l’appareil sur notre table. Au bout de deux, trois
minutes de stress, il s’est levé comme pour se rendre aux toilettes mais j’ai
su plus tard qu’il avait téléphoné d’une cabine du restaurant. Quand il est
revenu, je croyais qu’il allait encore s’épancher, mais il affichait la même
mine qu’au début, comme si rien ne s’était passé, et il a recommencé à me
draguer. Donnez-moi une autre cigarette, voulez-vous ?


Il lui tendit le paquet puis du feu. Le regard un peu vague, comme
si elle puisait des images dans une vision intérieure, Linda Natali enchaîna :


— Il y a eu aussi ce grossium texan, propriétaire d’une compagnie
pétrolière. Il a la mainmise sur pas mal de politiciens. Poussée par Flaherty, j’ai
accepté une fois son invitation dans un cabaret. On a dansé, on a bu modérément
et il a voulu ensuite m’entraîner dans sa garçonnière. C’est au moment où j’ai
refusé qu’il a changé du tout au tout. En pleine boîte de nuit. Il a pris un
air soucieux et m’a annoncé sèchement qu’il devait tout de suite s’occuper de
modifier l’ordre du jour de sa prochaine assemblée. Vous vous rendez compte ?
Je lui ai alors suggéré d’aller dormir et il s’est presque mis à m’insulter. Sur
le moment, j’ai vraiment cru qu’il allait me frapper.


— Et lui aussi s’est calmé d’un coup, suggéra Bolan.


— Tout à fait. Il a paru sortir d’un rêve et s’est remis à me
tripoter. J’ai prétexté une migraine pour le laisser tomber et je suis rentrée.
En fait, j’avais vraiment mal à la tête sur le moment.


— Vous avez parlé de ça à Flaherty ?


— Bien sûr. J’ai joué son jeu jusqu’au bout et il a eu un air
assez satisfait.


— Et Jim O’Neil, vous êtes sortie avec lui ?


— Plusieurs fois, oui. Il est sympa mais sérieux. Si ce n’était
le contexte du business, nous pourrions être amis, sans aucune arrière-pensée. Je
crois que lui aussi a été intégré dans l’opération, mais je ne pense pas qu’il
coopère volontairement. Socialement et moralement, c’est un type bien. Son seul
point faible est sa femme. Elle est d’origine latine, sa famille fait partie du
gratin italien et avant d’être mariée à O’Neil elle s’est un peu laissé aller à
la dolce vita. Il existe dans mon service un dossier hyper-confidentiel sur
madame Laetitia O’Neil-Vittorini. Ça va de la partie fine à la drogue.


— Avec peut-être aussi des caméra-vidéo bien planquées.


— Possible, admit-elle. Mais toutes ses frasques ont eu lieu
en Europe, il y a maintenant plus de six ans, et depuis elle s’est refait une
vie honorable.


— Mais on peut imaginer que des enregistrements vidéo l’ont
suivie jusqu’aux States.


— Toujours possible. Ça a peut-être servi à amorcer le coup
avec O’Neil. Lui aussi m’a semblé bizarre par moments, notamment ce matin.


— Que faisiez-vous en sa compagnie ? Je veux dire, quand
vous êtes entrée avec lui dans la grande baraque…


— Siegelblum l’avait prié de venir le rejoindre dans un petit
salon au premier. Mais en fait, il y a eu un cafouillage et ils se sont
rencontrés plus tard dans le parc. C’est là-haut qu’il m’a paru étrange. J’étais
allée voir si je pouvais trouver Siegelblum dans son bureau et en revenant dans
le salon j’ai vu O’Neil immobile à la place où je l’avais quitté. Il avait le
regard fixe et marmonnait des mots qui n’avaient pas de sens. Je lui ai parlé
mais il ne me répondait pas. Et puis, aussi sec, il est redevenu lui-même et
nous sommes redescendus en discutant comme si de rien n’était. Et j’ai…


Fronçant les sourcils, elle fit une petite grimace et enchaîna :


— Maintenant que j’y repense, j’ai eu à ce moment-là une
migraine comme lorsque je me trouvais dans ce cabaret avec le gros Texan. Sur
le moment, je n’ai pas fait le rapprochement… Tout ça vous paraît fou, non ?


— Le monde entier devient fou. Les responsables
gouvernementaux aussi, et les amici ont une psychologie complètement démente. Ce
sont tous des psychotiques, des déséquilibrés mentaux prêts à toutes les folies.
Alors, rien ne peut plus me surprendre à leur sujet, même si on m’affirmait qu’ils
sont en train de comploter des messes noires pour prendre la place du bon Dieu…
Si j’ai bien compris, le point commun entre tous ces politiciens en relations
avec la Mafia est qu’ils paraissent épisodiquement perdre le contrôle d’eux-mêmes ?


— Ça peut se résumer de cette façon, même si c’est un peu
simpliste. J’ai eu l’impression qu’ils se comportaient parfois comme… hé bien…


— Comme des zombies ?


— Oui. Tout juste.


Bolan demeura silencieux, réfléchissant et se remémorant ce que lui
avait confié Brognola. Elle respecta sa concentration durant quelques secondes
puis attaqua assez sèchement :


— Et maintenant, monsieur le grand guerrier, si vous me
faisiez part de vos découvertes ?


— Ça se limite, hélas, à ce que vous savez.


— Vous vous foutez de moi ?


— Je n’en ai pas la moindre envie. Pas plus que je n’ai envie
de vous voir mourir.


— Que voulez-vous dire ?


— Qu’après la petite empoignade de tout à l’heure, vous êtes
radicalement grillée.


— Ça, c’est à voir ! se rebiffa-t-elle. Jusqu’à votre
arrivée, je me suis parfaitement débrouillée et…


— Écoutez. Ils vous ont utilisée avec l’idée bien arrêtée de
vous liquider ensuite, ça fait partie de leurs méthodes. On ne laisse jamais
traîner de témoins. Mais soyez sûre qu’ils précipiteront leur projet dès qu’ils
seront informés de ce qui vient de se produire. Même s’ils envisagent tout d’abord
que c’est contre moi que Georgio Raffanelli a lancé ses troupes. À partir du
moment où vous êtes impliquée, ils vont déclencher une enquête qui aboutira à une
vitesse que vous n’imaginez même pas. Dans ce domaine, ils sont beaucoup plus
efficaces que les flics. Et, pour moi, il ne fait aucun doute qu’ils ont des
contacts et des complicités à tous les niveaux de la CIA. Donc, tout ce que je
pourrais vous raconter ne vous servirait à rien.


D’un geste rageur, elle lança sa cigarette par la vitre ouverte et
lui fit face :


— En fait, vous êtes un beau salaud ! Vous m’avez
gentiment laissée déblatérer tout ce que je sais pour ensuite me larguer comme
une petite conne que je suis.


— Ce n’est pas ce que je pense de vous.


— Vous m’avez escroquée !


— Faux. Je vous sauve la mise.


— Tu parles !


— Retournez là-bas et vous êtes foutue, Linda.


Subitement, les yeux de la fille s’embuèrent et elle contre-attaqua
d’une voix rauque :


— Ne m’appelez pas Linda, vous n’êtes pas mon ami ! Bon
Dieu, quand j’ai compris qui vous étiez, j’aurais dû vous dénoncer tout de
suite !


— À  la Mafia ? ricana-t-il. Il y a toujours une prime à
six chiffres sur ma tête, et il n’est peut-être pas trop tard.


— Oh, taisez-vous !


Bolan grimaça. La tension avait été trop forte pour Linda Natali et
elle craquait. Ça pouvait arriver à n’importe quel agent en mission, même les
meilleurs.


Lui entourant les épaules d’un bras, il l’attira contre lui. Sans
chercher à lui échapper, elle nicha au contraire sa tête contre sa poitrine et
se laissa aller à de petits sanglots silencieux.


Au bout d’un moment, il la sentit se calmer.


— Ça va ? lui demanda-t-il gentiment.


Elle lui répondit avec un petit reniflement, releva la tête et
plissa comiquement le nez.


— Qu’est-ce que vous avez décidé au sujet de cette prime ?
demanda-t-il ironiquement.


— Vous êtes vraiment dingue ! affirma-t-elle, souriant à
travers ses larmes.


Elle se dégagea, tira un Kleenex d’une poche de son tailleur et s’essuya
les yeux. Bolan eut un petit rire amer.


— Vous aussi vous êtes dingue de vous être infiltrée dans leur
tanière. Vous risquiez à tout moment de vous retrouver découpée en menus
morceaux et jetée à la mer pour nourrir les poissons.


— C’est vous qui me dites ça ! Vous êtes sûrement mille
fois plus fou que moi.


— Ce n’est pas la même chose.


— Et salement macho, en plus !


— Pas macho. Lucide. Je suis entraîné, habitué aux magouilles
des cannibales, à leur férocité. Habitué aussi à l’odeur du sang et de la
pourriture. Vous n’avez pas la plus petite idée de ce que ça peut être. Et je
suis à peu près sûr que vous n’avez reçu qu’une très vague formation de base
avant d’être lancée en opération. Est-ce que vous êtes au moins capable de tirer
juste avec votre petit .35 chromé ? D’après ce que j’ai vu tout à l’heure,
ça m’étonnerait.


— J’ai suivi un stage d’entraînement de trois mois, se
rebiffa-t-elle.


— Trois mois ! ricana Bolan. Juste de quoi savoir comment
se faire tuer.


Il avait vraiment besoin de dénouer ses nerfs et s’autorisa une
cigarette, mais au bout de quelques instants il questionna d’un ton subitement
glacé :


— C’est vraiment tout ce que vous avez dans votre sac ?


— Oui. J’ai tout vidé devant vous et vous en avez vu le fond. Peut-être
est-ce parce que vous m’avez sortie d’une sale panade. Je suis capable de
reconnaissance, vous savez. Mais je me demande finalement si ce n’est pas vous
qui avez raison.


— Au sujet de votre formation ? Vous pouvez en être sûre
et…


Elle le coupa en soupirant :


— Peut-être bien qu’en fait je ne suis pas faite pour ce genre
de boulot. Je me suis souvent posé la question.


— Un conseil : tirez-vous en vitesse d’ici. Trouvez-vous
un type tranquille et sympa, mariez-vous, faites-lui deux ou trois gosses, et
laissez tomber les services secrets. En tout cas, ne mettez plus jamais le
petit doigt dans la marmite des amici. Ils ont de la mémoire, vous savez. Au
fait, les micros, c’était vous ?


— Affirmatif ! répliqua-t-elle fièrement.


— Du bon boulot.


— N’essayez pas de m’avoir avec des compliments !


Bolan lui sourit puis décrocha son radio-téléphone de bord pour
appeler un taxi.


— Je suppose que c’est pour moi ? fit-elle.


— Oui. À moins que vous vouliez que je vous ramène à l’épave
de votre voiture.


— Est-ce qu’on se reverra ? demanda-t-elle après un temps
mort.


— J’espère que non.


— Quand je disais que vous êtes un mufle !


— Si nous nous rencontrions de nouveau ce ne serait sûrement
pas dans des conditions agréables.


— Et après ?


Il comprit ce qu’elle voulait dire.


— Je ne suis pas sûr qu’il y ait un après, fit-il en relançant
le moteur de la Ferrari pour rejoindre le point de contact indiqué au taxi.


Il lui fallait se libérer d’un charmant boulet avant de reprendre
le jeu mortel. Mais déjà un pressentiment occupait l’esprit de l’Exécuteur, un
signal d’alarme carillonnait dans sa tête et ses nerfs se nouaient à la pensée
de ce qui se tramait réellement sous les planches pourries du théâtre floridien.


Au-delà de toute raison, l’instinct de Bolan lui suggérait une
conclusion démentielle. L’affaire qui se tramait en Floride sortait des normes
habituelles à la Mafia. L’Exécuteur, qui pourtant en avait vu beaucoup, se
préparait à découvrir cette fois l’Armageddon.










 


 


CHAPITRE XIV


— Il me faut ce renseignement, Hal. Je veux être certain de ne
pas me tromper.


À  mille huit cents kilomètres de Miami, Harold Brognola se passa
une main lasse sur le visage. Le coup de fil de Bolan l’avait surpris chez lui
et il avait jugé plus prudent de le rappeler depuis une cabine, dans la rue.


— Sais-tu quelle heure il est, Striker ? La plupart des
chefs de services sont partis depuis longtemps retrouver leurs bonnes femmes et
les ordinateurs sont éteints. Tout est au point mort pour la nuit !


— Alors, sonne le branle-bas, Hal. Réveille le Président s’il
le faut, fais bouger toutes les huiles que tu veux, mais trouve-moi cette
information. Si je ne me trompe pas, une partie des structures gouvernementales
du pays est déjà gangrenée. La CIA et peut-être aussi tes propres départements
sont probablement sous contrôle.


— Bon Dieu ! Dis-moi que je rêve !


— C’est ce que je me répète depuis quelques heures. Mais j’ai
beau me pincer, le cauchemar continue.


— O.K. Je déclenche l’alerte rouge, tenta de plaisanter le
haut fonctionnaire du Justice Départment. Est-ce que tu te rends compte que le
Président pourrait bien être aussi dans le coup ? Bon, trêve de conneries,
je vais m’occuper moi-même d’avoir cette information.


— Je veux savoir quel était le rôle exact de ce type à la CIA,
sur quel projet il travaillait et quelles suites y ont été données.


— Donne-moi deux heures.


— Pas de nouvelles au sujet du chien de prairie ?


— Rien. Je vais essayer de me renseigner aussi de ce côté.


— Rappelle sur le baladeur du van, à Atlanta. Laisse le
message sur le répondeur.


— Entendu, termina Brognola. Salut.


Bolan sortit de la cabine, dans Coral Springs, se mit au volant de
la Ferrari qu’il lança en direction de West Palm Beach.


Il parvint à proximité de la grande villa blanche moins d’un quart
d’heure plus tard, arrêta son véhicule dans une allée tranquille et brancha le
récepteur spécial sous le tableau de bord.


Il tenait à minimiser le risque que représentait toujours le vrai
Dave Kruger. En effet, il se pouvait que le mercenaire se retrouve en ce moment
même dans la nature et, alors, ce serait la catastrophe.


Au bout de deux minutes, une diode clignota sur l’appareil, signalant
que le contenu du réémetteur dissimulé dans le parc était transféré dans son
récepteur.


Le « bug » qu’il avait fixé sur la ligne d’arrivée avait
ponctionné plusieurs conversations téléphoniques.


Il passa un moment à écouter l’enregistrement, faisant défiler la
bande à grande vitesse, puis l’arrêtant régulièrement. Ce fut vers la fin qu’il
trouva ce qu’il cherchait :


— C’est Dave. Qui est à l’appareil ? demandait une voix
impatiente.


— Gene.


— Comment ça se passe ?


— Tout est calme ici. Y a juste eu quelques appels de routine.


— Et le colon ?


— Heu, Drake ?… Il est sorti.


— Quoi ?


— Je crois qu’il a découvert quelque chose. Il devrait plus
tarder à rentrer.


— Bon, tiens-moi au courant.


Il y eut un déclic, un silence, et la voix de Gene poursuivit :


— Steve, t’as fait passer le mot à la nouvelle équipe ?


— Ouais, fit une voix différente. Ils seront en place dans une
minute.


— Faut pas qu’ils l’emmerdent quand il va se repointer. Qui
dirige les nouveaux gars ?


— Foxie… Je me demande ce qu’il est en train de foutre, ce mec.


— Qui ça ?


— Kruger. Le fils de pute.


— Tu devrais pas parler de lui comme ça.


Il y eut un ricannement.


— Tu crois qu’il pourrait m’entendre ?


— Fais gaffe, c’est tout. On n’est pas dans une situation
normale, j’pensais que tu l’avais compris.


— Ouais, je sais. Et j’aime pas ça du tout. Depuis des heures,
on sait pas sur quel pied danser, ni même ce qui se passe réellement. Je m’demande
même à qui on peut encore faire confiance ici… Tu peux me dire pourquoi les
boss se sont tirés comme s’ils avaient le feu au cul ?


— Va leur demander.


— Merde ! Je suis sûr que tu sais quelque chose et que tu
veux pas…


— Fais pas chier, Steve ! T’as les foies ou quoi ?


— Je me méfie, c’est tout. Tout le monde se méfie depuis qu’ils
sont partis ! Mickey pense même qu’on nous a laissés en place pour servir
d’appât.


— Tu veux dire Mickey Malone ? Ce petit con est
complètement mytho !


— Ben voyons ! Et le flinguage qu’il y a eu dans
Greenacres ?


— Quoi ? Qu’est-ce que tu débloques ?


— Mickey a reçu un appel d’un de ses potes en ville. Paraît qu’il
y a un tas de mecs qui se sont fait massacrer.


— Nom de Dieu ! Pourquoi est-ce que je n’en sais rien ?
Qu’est-ce qu’on me cache ?


Un ricanement, puis :


— Je croyais que c’était à moi qu’on cachait quelque chose !


Un chapelet de jurons retentit dans l’appareil, suivi d’un bruit de
chaise renversée et d’une porte claquée avec violence.


Bolan interrompit l’écoute. Pour le moment, il en savait assez. Reprenant
le volant, il s’inséra dans l’allée menant à la demeure et s’arrêta devant la
grille d’entrée en lançant deux brefs appels de phares.


Les deux battants métalliques s’écartèrent immédiatement tandis que
trois paires d’yeux se fixaient avidement sur lui. Un quatrième gars s’avança
vers la portière de la Ferrari, annonçant :


— Personne n’est venu, monsieur Drake. Personne n’est sorti
non plus.


— Foxie ? fit Bolan.


— Oui, m’sieur, je suis Foxie Marasca, affirma l’autre en se
rengorgeant.


— Qu’est-ce que fait Gino ?


— Je l’ai relevé, il doit être à l’intérieur. Par ici, tout
est tranquille.


— Un peu trop. Fais gaffe, Foxie. Il pourrait y avoir un
putain de courant d’air.


— Quelque chose se prépare ? questionna nerveusement le
soldat.


— Fais gaffe, répéta Bolan en embrayant.


Il repéra des sentinelles un peu partout dans le parc, se gara
carrément devant l’entrée. Le hall était désert. Il le traversa rapidement, jeta
un regard glacé à un mafioso assis dans un fauteuil du salon puis entra dans la
salle de surveillance. Celle-ci était vide. Ressortant en coup de vent, il
lança à l’adresse du soldat indolent :


— Où est Dellacroce ?


L’autre se leva comme un ressort.


— Je… je sais pas. La dernière fois que j’l’ai vu il se
dirigeait vers le sous-sol. Vous voulez que j’aille voir ?


— Trouve-le et dis-lui de rappliquer !


Bolan partit à la recherche de Bud et Jimmy, les deux chefs d’équipe,
déboucha dans une pièce aménagée sommairement où trois hommes étaient assis. Ils
mordaient dans des sandwichs et buvaient de la bière. Parmi eux, il reconnut
Gino. Il lui fit un signe de la tête. Le jeune type fit quelques pas à sa
rencontre en s’essuyant la bouche.


— Qu’est-ce que foutent les chefs d’équipe ? demanda
Bolan d’une voix contenue.


— Je crois qu’ils discutent dans le bureau, là-haut.


— Tu dis qu’ils font quoi ?


— Je sais pas trop… Heu, je peux vous dire quelque chose, m’sieur
Drake ?


— Je t’écoute.


— Y a une drôle d’ambiance ici depuis que vous êtes parti.


Bolan lui jeta un regard dur.


— Va me chercher Mickey et Steve. Rameute aussi tous les gars
que tu verras et rassemble-les ici.


L’autre faillit poser une question mais acquiesça et disparut
tandis que Bolan s’éloignait vers l’escalier menant à l’étage. Alors qu’il
débouchait sur le palier, une sonnerie de téléphone retentit dans la maison. Il
tendit l’oreille, perçut un très vague bruit de voix filtrant par une porte
dans le couloir vide en face de lui. C’était le bureau de Mark Hamilton alias
Siegelblum.


Son sixième sens brusquement en éveil, il s’approcha, écouta
pendant trois secondes puis poussa rapidement le battant. Jimmy Morsa et Bud
Dancer, les deux chefs d’équipe, étaient installés l’un en face de l’autre dans
de profonds fauteuils. Doug Conrad, une fesse posée sur le coin du bureau, le
combiné du téléphone plaqué contre son oreille, affichait une mine ahurie.


Les deux caporegime tournèrent un visage surpris vers l’arrivant,
eurent simultanément un haut-le-corps en apercevant le Beretta prolongé par son
énorme silencieux.


Ce fut Bud qui réagit le premier d’un ton plaintif :


— Bon sang, m’sieur Drake. Qu’est-ce qu’il y a ?


Un silence épais se fit dans la pièce tandis que Bolan refermait la
porte avec son pied. Une voix autoritaire et précipitée continuait de piailler
dans le téléphone.


— Qu’est-ce qu’il y a ? répéta Bud dont les mains
commençaient à s’agiter convulsivement.


L’habituel sourire narquois de Doug Conrad s’était transformé en
une grimace de stupéfaction et d’effroi. Son visage était devenu cireux. Il
posa lentement le combiné sur le bureau, émit un curieux raclement de gorge
puis déclara dans un chuintement :


— C’est pas Kruger.


— Qu’est-ce que tu…, commença Jim Morsa dont les yeux s’exorbitèrent
soudain.


Trois longues secondes s’égrenèrent dans un silence mortel.


— C’est pas Kruger, reprit Conrad d’une voix éteinte. C’est ce
que vient de me dire Dave.


Bud ouvrit grands les yeux à son tour.


— Mais alors… Bon Dieu ! Ce serait… Ce serait…


— T’as trouvé, répliqua Bolan d’une voix d’outre-tombe.


À présent, les trois hommes qui faisaient face à l’Exécuteur
semblaient transformés en statues. On entendit un nouveau crachotement dans le
téléphone :


— Est-ce que tu m’entends, Doug ? Qu’est-ce qui se passe ?…


Puis Conrad s’écria d’une voix étranglée :


— Attendez, on peut…


Sa phrase resta en suspens. Jimmy Morsa avait bondi de son fauteuil
tout en plongeant la main sous sa veste. Le Beretta poussa un soupir rauque et
le nez du mafioso éclata tandis qu’il retombait brutalement dans son fauteuil. Bud
Dancer voulut se jeter sur Bolan pour l’écraser de sa masse mais ne réussit qu’à
faire deux pas avant d’encaisser une pastille brûlante dans le front.


Bolan fît un pas de côté pour éviter les éclaboussures, braqua l’automatique
silencieux sur Conrad qui plaçait les mains devant lui en un bouclier illusoire.


— Doux Jésus ! s’exclama piteusement le mafieux.


— Qu’est-ce que tu voulais suggérer, Doug ?


— Heu, je… Tirez pas, j’ai des choses à vous dire.


Sans le quitter des yeux, l’Exécuteur s’approcha du bureau et
saisit le combiné.


— Oui, fit-il, interrompant le flot de paroles dans l’appareil.


— Qu’est-ce que c’était que ces bruits à la con ? Faut
alerter immédiatement le camp, là-bas, et si ce fumier revient…


La pastille du téléphone vibrait méchamment.


— Te casse pas, Dave, dit Bolan. Tout baigne.


— Heu… Qui est-ce ?


— Devine.


Après un silence, divers bruits se firent entendre. Une respiration
sifflante, d’abord, un grognement, puis une petite toux et enfin une
exclamation hargneuse. Ensuite l’appareil émit un claquement et la tonalité de
coupure.


Bolan reposa l’appareil sur sa fourche et pointa le mufle du
silencieux sur Conrad qui s’était insensiblement déplacé.


— Je t’écoute, fit-il.


— Je veux pas crever comme ça, Bolan. Je peux vous aider. Demandez-moi
ce que vous voulez savoir…


— Par exemple les fréquences radio de camp Delta. O.K. ?


— Pas de problème.


— Les indicatifs aussi.


— Je… j’vous donne ça tout de suite.


Le responsable de la logistique tendit lentement le bras vers un
tiroir du bureau qu’il ouvrit avec une extrême prudence, expliquant :


— C’est là-dedans, dans un carnet. On les change tous les
jours par sécurité.


— Vas-y doucement, fais pas le con.


— Ça, vous pouvez être tranquille !


De la sueur perlait à son front. Une grosse goutte dégoulina le long
de son nez et s’écrasa sur le bureau.


— Qu’est-ce que tu as ? demanda Bolan avec un sourire
glacial. T’as les foies ?


— Bon Dieu, y a de quoi, non ?


— Lance-moi le carnet.


Conrad s’exécuta mais son geste fut malhabile et le calepin
décrivit une courbe en direction du cadavre de Jim Morsa. Il n’avait pas encore
touché le sol que déjà la main du mafioso disparaissait sous le bureau. Avec
une grimace sauvage, il fit jaillir un gros revolver du tiroir, ne comprit
jamais comment l’arme lui échappa avant même qu’il ait réussi à la pointer
devant lui. Alors que le calibre rebondissait sur la moquette, il poussa un cri
étranglé en contemplant avec horreur sa main ensanglantée à laquelle il
manquait deux doigts.


Puis le Beretta cracha silencieusement un nouveau message de mort. La
face de Doug l’imprudent se transforma en une bouillie sanglante et il s’affaissa
lentement sur le sol dans un petit bruit dérisoire.


L’Exécuteur alla ramasser le carnet qu’il mit dans sa poche et
quitta le bureau après s’être assuré que le couloir était tranquille. La
sinistre explication n’avait pas duré plus d’une minute. Soixante secondes qui
avaient été déterminantes pour la suite des événements. La couverture de Bolan
s’était déchirée, ce qui signifiait en clair que le vrai Dave Kruger était
maintenant libre, qu’il avait contacté Flaherty et l’avait informé de ce qui se
passait. Ensuite, il n’avait pas été difficile pour Flaherty de tirer ses
conclusions.


Depuis le rez-de-chaussée, un brouhaha se faisait entendre. Bolan
vit deux soldats parcourir précipitamment le hall en direction de la salle
réservée à la troupe. Un autre encore passa brièvement dans son champ visuel en
s’enfonçant le reste d’un sandwich dans la bouche.


Au bas de l’escalier, il jeta un coup d’œil dans le salon avant de
le traverser pour gagner la salle de surveillance vidéo. Elle était également
inoccupée.


Il s’enferma, ouvrit le boîtier principal du téléphone et en sabota
l’intérieur, laissant le couvercle ouvert. Ensuite, il choisit plusieurs vidéocassettes
ainsi que diverses bandes d’enregistrement, les plaça dans un attaché-case qui
traînait sur une table, le referma et sortit.


Avisant un soldat qui venait d’arriver dans le hall, il l’interpella :


— Fonce à l’entrée du parc et dis à Foxie Marasca de me
rejoindre.


— Entendu, monsieur, fit le type en hochant la tête.


— Retrouve ensuite les autres dans la salle.


Il attendit que le mafioso se soit éloigné pour s’acheminer dans la
salle en question qui retentissait du bruit de multiples conversations. Une
quinzaine de soldati y étaient rassemblés. Des types aux visages durs et
aux regards méfiants.


Bolan avait besoin d’encore un peu de temps dans cette maison où la
tension nerveuse s’aggravait d’instant en instant. Mais le fil d’acier sur
lequel il marchait depuis des heures venait d’être cisaillé et se trouvait prêt
à se rompre.










 


 


CHAPITRE XV


Bolan aperçut Gino Genovese en discussion avec deux autres gars, près
de l’entrée.


— Voilà Mike et Steve, déclara Gino en montrant du pouce ses
deux compagnons.


— Je ne vois pas Bud ni Jimmy, fit remarquer Bolan. Fais un
saut là-haut, Gino. Dis-leur de ramener leurs culs à toute vitesse.


Tandis que le jeune mafioso s’éloignait vivement, Bolan entraîna
les deux autres dans le grand salon où il s’était entretenu avec Flaherty. Il
alla jusqu’au bar devant lequel il se retourna, alluma une cigarette, puis
considéra gravement les deux hommes comme s’il cherchait à évaluer le degré de
confiance qu’il pouvait leur accorder.


— Savez-vous ce qui se passe ? leur demanda-t-il à brûle-pourpoint.


Steve se mit sur un pied, hésitant.


— On n’en sait trop rien, monsieur. Mais on a l’impression qu’il
se prépare quelque chose de pas très catholique.


— J’ai entendu dire qu’il y a eu du grabuge en ville, ajouta
Mickey Malone.


Bolan les fixa tour à tour en laissant échapper lentement un nuage
de fumée.


— À votre avis, pourquoi les chefs sont-ils partis en me
confiant la responsabilité des opérations ?


— On pense qu’il y a un fumier parmi nous, monsieur. Bud
Dancer nous a dit de faire attention et de ne pas parler.


— S’il n’y en avait qu’un ! soupira Bolan.


Steve écarquilla les yeux et promena un regard circulaire dans le
salon désert :


— Vous voulez nous dire quelque chose, peut-être ?


L’Exécuteur ricana sourdement.


— Flaherty m’a affirmé que vous êtes des gars bien… Ce qui s’est
passé dans la rue n’est que le commencement du bain de sang. Ça ne devrait pas
tarder à péter par ici.


Le visage des deux mafiosi se crispa. Mike ouvrit la bouche toute
grande mais aucun mot n’en sortit. Ce fut qui Steve qui demanda :


— Mais comment ?…


— Tu le demandes ? Quelqu’un veut tirer les marrons du
feu, c’est facile à comprendre. Et ce quelqu’un contrôlait le territoire bien
avant votre arrivée à tous.


— Don Georgio ? chuinta Mike.


À cet instant, Foxie Marasca s’annonçant à grandes enjambées s’enquit
aussitôt :


— Vous m’avez demandé, m’sieur Drake ?


— Ouais. Essaie de prendre le train en marche, on est en
pleine alerte.


Puis Bolan reprit le fil du dialogue :


— Faut regarder les choses en face. Il y a ici des mecs qui
bossent en douce pour Georgio Raffanelli. Trigger Stigni n’attend qu’un signal
pour rappliquer avec sa troupe. Quand ce signal interviendra, il sera trop tard
pour tout le monde, ici.


Steve en avait brusquement le souffle coupé.


— Nom de Dieu ! Les enfoirés…


— Il se peut aussi que ce signal ait déjà été donné, renchérit
Bolan.


— Mais qui ?…


L’Exécuteur n’eut pas le temps de lui répondre. Gino déboucha en
courant et s’immobilisa à un mètre du bar. Il affichait une expression atterrée
et débita précipitamment :


— Je les ai trouvés là-haut. Conrad aussi… C’est affreux, il y
a du sang partout !


— Quoi ? rugit sourdement Bolan.


— Ils se sont fait rectifier !


— Tu viens bien de dire qu’ils sont morts ?


— C’est exactement ça, monsieur. Ils ont tous les trois pris
dans la tête…


— Et personne ici n’a rien entendu ?


— C’est incompréhensible. À moins que les salauds les aient
liquidés avec un silencieux…


Bolan jeta sa cigarette sur la moquette, l’écrasa rageusement avec
son pied, puis parut réfléchir.


Marasca fixait tout le monde avec incrédulité, essayant de
comprendre la situation.


— Qu’est-ce qu’on doit faire ? se lamenta Gino.


— Putain ! Tu demandes ce qu’il faut faire ! Mais
nom de Dieu, tu déconnes ! Rameutez immédiatement tous les gars dont vous
êtes sûrs et placez-les aux endroits stratégiques. Que tout le monde soit prêt
à repousser une attaque dans trente secondes ! Compris ?


— Oui, monsieur, acquiescèrent ensemble Mike et Steve tandis
que Gino hochait plusieurs fois la tête en avalant difficilement sa salive.


Marasca, lui, paraissait effondré.


— C’est vous quatre qui prenez maintenant les leviers de
commande.


— Et pour ceux dont on n’est pas certain ? demanda Gino.


— Moi, je me méfie de Pat et de Digger, affirma Mike Malone. Ils
m’ont jamais paru francs du collier. Et faut faire gaffe aussi que ce fouille
merde d’Angie reste pas dans notre dos.


— Ne leur donnez surtout pas l’éveil mais surveillez-les de
près.


Steve prit un air suspicieux :


— Je me demande si Gene Dellacroce jouerait pas un double jeu,
tout à l’heure il m’a paru bizarre…


— Je me charge de Gene, trancha Bolan en se décollant du bar. Ramenez-vous.


Les quatre amici subitement promus aux grades de chefs sur les
talons, il arriva dans le hall où attendait le groupe des petits
portes-flingues, plaça deux doigts entre ses lèvres et lança un coup de sifflet
strident. Le silence se fit aussitôt.


Il attendit que tous les regards convergent vers lui puis cria à la
ronde :


— Ouvrez tous vos oreilles et tâchez de comprendre vite fait !
Vous êtes tous des soldats, oui ou non ?


Après un instant de surprise, un murmure d’acquiescement parcourut
la salle.


— Du moins, je l’espère, poursuivit Bolan. Alors tâchez de
faire exactement ce que vont vous demander Steve, Mike et Gino. Sans chercher à
comprendre. Foxie…


— Hé, les mecs ! Mike est devenu adjudant ! ricana
nerveusement un type au visage en lame de couteau pas loin de lui.


— C’est Angie la fouine, grinça Mike Malone tout contre Bolan.


Ce dernier lança un sourire méprisant à l’intervenant :


— Tu as quelque chose à y redire, Angie ?


— Ben, ce que j’disais, c’était pour détendre l’atmosphère. On
est tous un peu nerveux depuis un bout de temps…


— L’atmosphère va sans aucun doute te péter à la tronche si tu
continues de faire le mariole. Bud Dancer, Jimmy Morsa, et Doug Conrad se sont
fait buter ici même y a pas cinq minutes et ça pend au nez de n’importe qui d’entre
vous.


Bolan leur laissa trois secondes pour digérer la nouvelle macabre
puis, désignant Gino, Steve et Mike :


— Ces trois-là vont vous donner des consignes. Foxie Marasca s’occupera
de diriger l’équipe de ceinture. Et dites-vous bien qu’il ne faudra pas louper
le coche ! Il n’y aura pas de retour à la case départ, vous n’aurez pas
une seconde chance.


Dans le brouhaha des commentaires multiples, Bolan se tourna vers
les quatre nouveaux caporegime qui étaient restés collés contre lui :


— Allez-y ! Vous avez quinze secondes pour choisir chacun
vos gars et constituer un carré de défense.


Il leur fit une grimace d’encouragement, fendit l’attroupement en
repoussant brutalement des hommes sur son passage. Il paraissait soucieux et l’était
réellement. Les nouveaux chefs allaient devoir prendre la troupe en main à la
sauvette et ils n’en étaient sûrement pas capables, Bolan le savait. Il avait d’ailleurs
misé là-dessus en pensant que David Flaherty n’était pas resté comme un manche
à l’autre extrémité du téléphone. Sans doute, même, avait-il déjà expédié des
sbires vers la propriété avant même d’avertir Doug Conrad, afin de raccourcir
le délai d’intervention. Et ça signifiait que le bain de sang qu’il venait d’annoncer
pouvait effectivement se répandre d’un seul coup, sans préavis.


Il s’était donc bâti une ligne de défense constituée par les
occupants de la maison. Son souci, pourtant, était qu’il ignorait comment tout
cela allait finir et de quelle façon il se tirerait du guêpier. Car s’il avait
réussi à créer la confusion et l’anarchie dans la place, il n’avait pas la
prétention d’en contrôler les développements. Semer la panique est une chose, la
contrôler relève de la gageure.


Dans le tumulte qui suivit sa sortie, Bolan fut presque heurté par
Gene Dellacroce qui débouchait d’une porte basse, dans le hall.


— Qu’est-ce qui se passe ? s’enquit nerveusement le chef
de la sécurité. Qu’est-ce que c’est que tout ce remue-ménage ?


— Où étais-tu ? lui renvoya sèchement l’Exécuteur.


— Heu, en bas. Mais…


— Et que faisais-tu en bas ?


— Je vérifiais qu’il n’y a pas de problème avec le couloir d’évacuation.
Mais enfin, Drake…


— Les chefs d’équipe se sont fait sécher. Doug aussi.


Le visage de fouine de Dellacroce se contracta un peu, son regard
se fit pointu.


— Ah oui ? répliqua-t-il doucement. Qui a fait ça ?


— Ça n’a pas tellement l’air de t’émouvoir.


— Qu’est-ce que vous voulez dire ?


— Rien. Flaherty m’a dit que tu sais où le joindre. Qu’est-ce
que tu attends ?


Dellacroce hocha la tête puis s’achemina vers la salle de
surveillance, Bolan marchant à côté de lui. Il alla décrocher le téléphone, commença
à former un numéro sur le cadran.


— Bordel de… ! éructa-t-il en secouant le combiné. On n’a
plus de tonalité.


— Pas étonnant, grogna l’Exécuteur en désignant le boîtier
éventré d’où pendaient des fils arrachés.


— Mais qu’est-ce que c’est que cette merde ! explosa
soudain Dellacroce.


Il prenait subitement conscience de l’ampleur de la situation, tout
en essayant de se dominer.


— Est-ce que tu peux joindre camp Delta ? dit Bolan.


— Pour leur dire quoi ? Qu’on est dans la chiasse jusqu’au
cou et qu’il est même pas possible d’avertir les chefs ?


— Appelle-les !


— J’ai pas les fréquences, c’est Doug qui les connaissait.


Sortant de sa poche le calepin pris à Conrad, Bolan le feuilleta
rapidement.


— Branche-toi sur le canal d’appel 132 et passe ensuite sur le
226. Les codes sont Bravo 13 pour eux et Echo rouge pour nous. Le mot de passe
est Cochise.


— Comment vous avez eu ce carnet ?


— Te casse pas pour ça. Tu te magnes ?


Le mafioso haussa les épaules, alla tirer un panneau mural à côté
des écrans vidéo, démasquant un gros émetteur-récepteur de trafic. Il alluma l’appareil,
le régla, puis débita à plusieurs reprises dans le micro :


— Echo Rouge pour Bravo 13 !


Il se passa un assez long moment avant qu’une voix ensommeillée se
manifeste, lointaine mais parfaitement compréhensible :


— Ouais, Echo Rouge. Vous avez sûrement quelque chose de
précis à me dire ?


— Cochise.


— O.K. On vous retrouve à l’étage au-dessus.


Cinq secondes plus tard, la même voix se manifesta sur le canal 226.
Bolan arracha le micro des mains de Dellacroce :


— On a un problème, Bravo Rouge. Une interférence extérieure. Vous
comprenez ?


— Pas très bien, fit la voix provenant des Everglades. Quel
genre de problème ?


— Une unité dont nous avons perdu le contrôle. Il va falloir
changer les données de contact.


— Annoncez la couleur…


— On passe dès maintenant sur les fréquences et les codes de
demain.


— Vous voulez dire qu’on fait un décalage en avant ?


— Affirmatif. On vous envoie un spécialiste le plus tôt
possible. Si on vous contacte encore sur cette fréquence, faites le black-out. Et
si quelque chose se pointe par chez vous sans les nouveaux codes, faites
dégager immédiatement. Compris ?


— Compris, Echo Rouge. Tout baigne.


— Ciao.


Bolan remit le micro en place et se retourna lentement avec la
sensation que tout ne baignait pas aussi bien que venait de l’affirmer l’opérateur
de camp Delta. Du moins en ce qui le concernait directement.


Gene Dellacroce était maintenant adossé contre la cloison opposée
et braquait sur lui un petit automatique Walther PK. Ses yeux chafouins le
fixaient avec méfiance et crainte à la fois.


— Faites pas un geste, Drake !


— Arrête tes conneries, lui dit calmement Bolan. Qu’est-ce qu’il
y a, tu perds les pédales ?


L’autre émit un ricanement mauvais :


— Je ne crois pas que Dave approuverait ce que vous faites. Et
il va falloir m’expliquer comment vous avez pris ce carnet à Doug.










 


 


CHAPITRE XVI


Par instants, les yeux de Gene Dellacroce déviaient sur l’attaché-case
que Bolan avait posé sur la table.


— Tu es en train de commettre une sacrée gaffe, Gene. Explique-moi
plutôt ce que tu foutais réellement en bas. Tu cherchais à te casser ?


Avant même d’avoir terminé sa phrase, Bolan s’était jeté de côté et
avait dégainé le Beretta. À la pression qu’il exerça sur la détente
correspondit l’aboiement du petit automatique PK. La balle siffla à ses oreilles
avant d’aller pulvériser un écran vidéo derrière lui. L’ogive de 9 mm, elle,
n’avait pas raté sa dble. Dellacroce, maintenant, affichait un troisième œil
béant en plein milieu du front. Dans une crispation involontaire, un second
coup de feu partit du PK, le projectile allant s’enfoncer dans le plafond.


Très vite, Bolan désaccoupla le silencieux du Beretta et le glissa
dans sa poche tandis que retentissait déjà un bruit de galopade de l’autre côté
de la porte. Il l’ouvrit carrément, aperçut Gino et deux soldati qui
arrivaient au pas de course, l’arme au poing.


— En voilà un ! déclara Bolan en désignant de la tête le cadavre
de Dellacroce dont la main était restée crispée sur le PK.


Le jeune mafioso avait stoppé net, les yeux écarquillés.


— Un quoi ?


— C’était lui qui transmettait des informations à l’extérieur.


— Lui ? répéta Gino avec effarement.


Ses yeux faisaient le va-et-vient entre le cadavre et l’appareil d’émission-réception.


— Quand il s’est vu découvert il a tenté de me buter, mais j’ai
été plus rapide. Je suis sûr qu’il y en a d’autres.


L’interphone mural crépita soudain :


— Hé ! On a de la visite. Des bagnoles se pointent par
ici.


Bolan fit deux pas vers l’appareil, répondit :


— Combien de caisses ?


— Pour l’instant, j’en compte trois, mais y en a peut-être d’autres
planquées. Qu’est-ce qu’on fait ?


— Voyez ce qu’ils veulent, mais faites gaffe. Tenez-vous prêts.


Il relâcha le bouton de l’interphone, vit que Gino fixait deux
écrans vidéo correspondant à la grille d’entrée et l’allée. Trois véhicules
venaient de s’arrêter en file indienne non loin de la porte métallique mais
personne n’en descendait encore.


Le moment dangereux était arrivé. Il fallait jouer serré et vite, ne
pas laisser aux autres le temps de réfléchir.


— Magnez-vous d’aller voir comment ça se passe ! dit-il d’un
ton durci. J’ai pas confiance… Toi, Gino, tu t’enfermes dans la salle vidéo et
t’en bouges pas !


Tandis que les trois mafiosi tournaient les talons, il empoigna son
attaché-case sur la table et alla le déposer dans un angle du hall. L’instant
suivant, il se lançait dans le parc en direction de la Ferrari. Il en ouvrit la
portière, préleva derrière les sièges une boîte ayant l’apparence d’un
paquet-cadeau qu’il plaça dans le logement des pédales. Puis il tira avec
précaution sur un anneau métallique auquel était fixé un mince fil d’acier, avec
un énorme regret au cœur pour cette pure merveille de la technique automobile, qu’il
était obligé de sacrifier pour sa survie. La bombe déguisée avait un
déclencheur à retard réglé sur trois minutes et devait pouvoir lui assurer la
diversion nécessaire pour couvrir sa retraite.


Il empocha deux grenades à fragmentation, récupéra sous le siège
son Auto Mag dont il fixa l’étui à sa ceinture, sous sa veste, et referma
doucement la portière. Ensuite, il s’achemina calmement vers le mur d’enceinte,
à l’endroit où il estimait que stationnait le dernier véhicule du convoi.


Dans le silence nocturne, il entendit distinctement un garde de l’entrée
lancer dans son walkie-talkie :


— Johnny revient de leur parler. Pour l’instant, ça bouge
toujours pas. Hé ! T’entends ce que je dis ?


— Je t’écoute, Foxie, grésilla la voix de Gino dans la radio.


— Ils disent qu’ils sont envoyés par monsieur Dave et qu’on
doit les laisser passer.


Tout de suite après, une voix différente cracha :


— Gaffe ! Quatre autres tires se pointent par l’autre
côté !


— Tu peux voir c’que c’est ?


— Je sais pas encore. Attends, heu… Merde ! Ça m’a tout l’air
d’être cet enfoiré de Trigger Stigni. Il vient de descendre…


— T’es sûr ?


— Maintenant, ouais. J’le vois sous le lampadaire…


Bolan était arrivé contre le mur où un mafioso au visage farouche
et armé d’un pistolet-mitrailleur montait la garde.


— Tu as entendu ? lui demanda-t-il à voix basse.


L’autre lui répondit par un signe de tête affirmatif.


— Va leur prêter main-forte au cas où…


— Foxie m’a dit de pas bouger d’ici.


— Je te remplace.


Il attendit que le type se soit éloigné pour sortir une grenade de
sa poche, en ôta la goupille tout en continuant d’écouter les interpellations
au niveau du portail. Les voix s’excitaient.


— Bon Dieu ! Ils sont au moins vingt avec Trigger et une
quinzaine de l’autre côté !


— Paniquez pas, les mecs ! fit Gino depuis la salle de
contrôle.


Mais sa voix était mal assurée, empreinte d’angoisse. Quelqu’un
lança d’une voix étouffée, un peu plus loin :


— Ils descendent de leurs bagnoles ! Y en a six qui
viennent vers nous…


— Ils sont armés ?


— J’vois pas bien, mais tu peux y compter !


— Prudence, prudence ! Essayez de parlementer !


Bolan eut un rictus dans la pénombre. Il allait leur en foutre des
parlotes ! Son bras décrivit une trajectoire au terme de laquelle il lâcha
la grenade. L’engin passa par-dessus le mur d’enceinte. Il y eut un choc mou
suivi peu après d’une exclamation. Puis le fracas de l’explosion déchira
brutalement le silence relatif de la nuit. Une grande lueur apparut brièvement
dans l’allée, éclairant la cime des arbres.


Dans l’instant qui suivit, il y eut un grand calme d’une ou deux
secondes avant que retentisse de l’autre côté du mur un hurlement de rage qui
se poursuivit par le staccato d’une arme automatique. Ce fut le signal. Des
coups de feu commencèrent à tonner de toutes parts dans l’allée et à la hauteur
du portail, des cris jaillirent. En quelques secondes, la tension des lieux se libérait
sauvagement, en un mortel déchaînement de feu et de sang.


Bolan avait déjà parcouru les trois quarts du parc en direction de
la villa quand la charge de plastic C-4 explosa dans la Ferrari. S’efforçant de
ne pas penser au terrible gâchis qu’il avait dû provoquer, il se coucha au sol
tandis que la magnifique voiture de sport volait en éclats dans un flash
fantastique qui découpa des ombres dantesques alentour. Il sprinta, s’enfonça d’une
détente dans le hall où il récupéra son attaché-case. La grande demeure était
maintenant vide de tous ses occupants, à part Gino qui devait être en pleine
panique à l’intérieur de la salle de contrôle.


Ouvrant la porte basse par laquelle il avait vu apparaître
Dellacroce, Bolan aperçut l’amorce d’un escalier qui s’enfonçait dans le sol. Il
y avait un éclairage provenant d’une applique contre le mur.


C’était un banco, mais il n’avait pas le choix. Il referma le
battant derrière lui, dévala les marches au bout desquelles s’étendait un long
couloir également éclairé. Une trentaine de mètres plus loin, il se heurta à
une porte métallique dont il n’eut qu’à actionner la poignée pour l’ouvrir. Une
odeur infecte l’assaillit tout de suite. Il découvrit une nouvelle coursive qui
desservait sur un côté une succession de caves sombres. Du moins était-ce l’idée
que l’on pouvait s’en faire. Elles étaient toutes vides et béantes bien qu’elles
comportent d’épaisses portes en bois.


Bolan en inspecta une, tout au fond. C’était une petite pièce
bétonnée de trois mètres sur trois pourvues d’un matelas sale posé à même le
sol et d’une caisse en bois qui avait pu servir de siège ou de tablette. Dans
le mur du fond, scellé au ciment, un anneau en fer retenait une chaîne d’environ
deux mètres de longueur terminée par une sorte de bracelet équipé d’une serrure.
Cela sentait le moisi, la sueur confite et l’urine.


Visiblement, la « cave » avait servi à l’hébergement
contre son gré d’un pensionnaire, ou de plusieurs. Le local contigu présentait
le même aspect avec en plus des traces d’excréments et des reliefs d’aliments. Quelqu’un
avait malhabilement gravé une inscription dans le béton du mur, peut-être en s’aidant
d’un des maillons de sa chaîne : « Siegel = SS ».


Siegelblum ? Sans doute. Il était d’ailleurs étonnant que
celui qui se faisait appeler Mark Hamilton ait pris le risque d’utiliser sa
propriété pour ce genre d’usage. Mais peut-être le propriétaire officiel
était-il un homme de paille, un simple prête-nom ou même un personnage créé de
toutes pièces. C’était classique. Les gros bonnets de la Mafia ne prenaient
jamais le moindre risque.


Bolan eut une grimace douloureuse en songeant aux ex-occupants du
sous-sol de la riche demeure. Il prit une profonde inspiration et se remit en
marche. Il fallait s’occuper sans retard de sortir de la chausse-trape puante.


Au terme d’une progression rapide, il franchit encore un souterrain
rectiligne grossièrement bétonné, parvint devant une autre porte. Celle-ci
était verrouillée et il dut en faire sauter la serrure d’une balle silencieuse.
Une vingtaine de marches le firent déboucher sous une sorte d’alcôve en pierre
et l’air frais de la nuit l’accueillit enfin. En même temps, il entendit de
nouveau des coups de feu qui pétaradaient sporadiquement à une distance
inappréciable.


L’endroit était sombre. Assez loin devant lui, le lumignon d’un
lampadaire mal réglé jetait une clarté clignotante sur une allée, au-delà d’une
haie touffue. Plus loin encore, une lueur brève se manifesta soudain, accompagnée
du fracas d’une explosion et d’une longue rafale qui se termina par un concert
de cris et de hurlements.


Les yeux de Bolan sondèrent les ténèbres. Au bout d’un moment, il
comprit qu’il avait débouché dans une propriété séparée d’au moins trois cents
mètres de celle de la Mafia. Un bungalow se profilait tout près dans le bleu
sombre du ciel, toutes lumières éteintes et très certainement inoccupé. Ce n’était
pas là qu’il découvrirait quoi que ce fût de passionnant, il ne s’agissait sans
aucun doute que d’un simple relais. D’ailleurs, il emportait avec lui
suffisamment de « matériel » pour occuper les quelques heures à venir
avant l’aube.


Franchissant la haie de fusains, il se mit à marcher rapidement
dans une allée. Il lui fallait trouver une cabine téléphonique pour appeler un
taxi. Il la découvrit un peu plus loin et composa un numéro tandis qu’assez
loin derrière lui, maintenant, retentissaient encore des détonations espacées, quelques
brèves rafales mêlées à des cris et des vociférations.


La Mafia finissait de s’entre-déchirer dans la nuit.










 


 


CHAPITRE XVII


Harold Brognola savait ce qu’étaient les longues veillées nocturnes
passées à attendre patiemment des nouvelles d’une opération en cours. D’innombrables
fois, aussi, il avait guetté l’appel de celui que la presse surnommait l’Exécuteur
et que les mafiosi avaient baptisé Bolan le Fumier, la Grande Pute.


Cette fois, il n’attendait pas vraiment que son ami le renseigne
sur ses derniers agissements. Il avait une information capitale, vitale même, à
lui communiquer.


Il était assis dans le bureau de son appartement, à Washington-sud,
devant un poste téléphonique relié à un boîtier noir comprenant un clavier et
un bouton de marche/arrêt, et réfléchissait tout en pianotant impatiemment avec
ses doigts sur le plateau du bureau.


Enfin, le téléphone se manifesta. Il plaqua le combiné contre sa
joue, mais ce n’était pas Bolan.


— Dakota, annonça succinctement l’appareil.


Il s’agissait de Nick Rafalo, la taupe fédérale infiltrée dans la
Cosa Nostra et qui avait alerté Brognola au sujet du projet Orlando.


— Je vous écoute, fit le haut fonctionnaire du Justice
Department.


— Je viens d’arriver à Miami, Hal, je voulais vous en informer.


— Quelque chose grince dans les rouages ?


— Je n’en sais encore trop rien, ils ne m’ont rien dit. Mais
je me demande s’ils ne se méfient pas de moi. Tout ce que je sais, c’est qu’il
s’agit d’un simple transit. On doit repartir ensuite pour une autre destination.


— Pourquoi est-ce qu’ils se méfieraient ?


— En ce moment, ils se méfient de tout le monde, même de leur
ombre, on dirait. Il paraît qu’il vient d’y avoir ici une sacrée empoignade
entre les locaux et les autres. Ils sont tous en émoi et il est subitement
question que toutes les grosses affaires soient mises en sommeil durant quelque
temps. Les rats quittent le navire, au moins temporairement. Ça pourrait bien
avoir un rapport avec Casseur. Qu’est-ce que vous en pensez ?


Brognola grogna une vague réponse, reprit :


— Vous êtes arrivé tout seul ?


— Non. Je suis encadré par une équipe de gros bras, des
mauvais. Je dois rencontrer d’autres personnes. Ce que je crains un peu, c’est
qu’il y ait une confrontation.


— Faites gaffe, mon vieux. Votre envoi là-bas ne me dit rien
qui vaille.


— Dites-le à Casseur, répliqua Nick. Vous avez des nouvelles
de lui ?


— J’en attends.


— Toujours sur la brèche…


— Oui.


— Je me demande comment il fait. Je ne connais aucun type
capable comme lui de tenir des jours et des nuits entières. Comment fait-il ?


Brognola eut un soupir sortant de l’âme et grommela :


— C’est la question que je me pose depuis longtemps. Chaque
fois que je le lui ai demandé, il m’a rigolé au nez en me disant qu’on a chacun
sa croix à porter.


— Si j’avais le temps, j’allumerais des bougies et je me
mettrais à prier pour lui, dit tristement Nick. Mais faut que j’y aille, maintenant.


— Si vous le croisez, dites-lui de m’appeler ! ironisa
Brognola.


— Ouais. Bon, je vais raccrocher. Ciao.


— Ciao, répondit l’homme de Washington avec lassitude.


À peine avait-il posé le combiné sur sa fourche que l’appareil
sonnait de nouveau.


— Hal ? J’appelle du point Charly Victor.


Le cœur du flic fit un bond dans sa poitrine.


— Attendez, je branche la moulinette !


Il alluma le Scrambbler de codage et grinça :


— Ça fait une paye que j’attends ton coup de fil, Striker !


— J’ai été pas mal occupé, répondit la voix amie. Mais j’ai eu
ton signal par l’intermédiaire du baladeur. Tu fais maintenant confiance à ton
brouilleur ?


— C’est un nouvel appareil et j’ai changé les codes… Tes deux
amis à Atlanta se font beaucoup de souci pour toi et moi aussi. Il faut que je
te parle d’un truc emmerdant. Le mercenaire est de nouveau en cavale dans la
rue. Peut-être même a-t-il déjà renoué le contact avec ses petits copains.


— C’est la conclusion à laquelle je suis arrivé de mon côté. Ça
a fait bondir les amici comme des fous quand ils ont appris que je n’étais pas
Kruger.


— Très drôle ! Vraiment marrant ! Et pendant tout ce
temps, je me suis bouffé les ongles en attendant de pouvoir t’avertir !… Au
fait, je viens d’avoir Dakota. Il est à Miami.


Bolan marqua une pause à l’autre bout du fil.


— Qu’est-ce qu’il fait là ? s’inquiéta-t-il.


— Il n’en sait rien lui-même. J’espère seulement qu’ils ne
vont pas essayer de te le balancer dans les jambes. Il pense que les gros
bonnets pourraient commencer à se méfier de lui.


— Je vais en tenir compte. Qu’est-ce que tu as pu trouver sur
cet ancien spécialiste de la CIA ?


— Tout ce que j’ai appris paraît relever de la science-fiction.
Mais mon contact à l’Agence m’a affirmé qu’il s’agit d’un dossier tout ce qu’il
y a de sérieux.


— Il t’a donné des détails ?


— Oui. À la suite du démembrement des pays de l’Est, le projet
a été abandonné. C’est pour ça qu’il n’a pas trop hésité à me faire des
confidences. Et le spécialiste en question a donné sa démission. Il s’appelle
Kreg Livay et tout laisse en fait à penser qu’il est parti en emmenant sous son
bras une copie du dossier en question. Je…


— Je suis à court de temps, Hal. La nuit est déjà bien entamée
et il va falloir que je me déplace dans le centre de l’État.


Brognola ressentit de la fatigue dans la voix de son ami. Il serra
les dents, résuma :


— Écoute bien, je vais être bref. Le projet sur lequel
travaillait ce type concernait le retournement des agents du KGB. Le
département T avait lancé une étude sur les possibilités d’intoxiquer les
services secrets soviétiques à partir de l’intérieur de leurs structures. Ils
faisaient des recherches parapsychologiques et travaillaient sur le
subconscient. Ils ont, paraît-il, obtenu d’excellents résultats sur des cobayes
humains, avec l’agrément du Département d’État. Des condamnés de droit commun
qui s’étaient portés volontaires pour ces expériences. Ils ont obtenu
quatre-vingt-dix pour cent de résultats positifs, la plupart des sujets ayant
ensuite été utilisés dans des missions confidentielles, toujours dans l’axe de
ces fameux travaux scientifiques. Tu me suis ?


— Passionnément.


— C’est du domaine du subliminal. Ça allait même beaucoup plus
loin, il était aussi question de circonvenir des personnalités du gouvernement
soviétique et, à ce sujet, on peut se demander si le projet n’a pas connu un
début d’exécution. Il n’y a qu’à regarder quelques mois en arrière pour se
poser des questions significatives sur le renversement du communisme un peu
partout dans le monde. Mais j’en reviens à notre bonhomme…


— Attends, j’essaie d’amalgamer ce que tu me dis à mon
problème, intervint Bolan. Tu me parlais d’expériences subliminales…


— C’est le domaine du subconscient. Tout ce que la plupart des
gens connaissent de l’action subliminale a trait à la fameuse vingt-cinquième
image que l’on ajoute dans les films pour impressionner le subconscient des
spectateurs. Bien qu’en ce qui nous concerne ça aille beaucoup plus loin, les
agences de pub connaissent la technique depuis plusieurs années. On a commencé
à appeler ça des connotations de renfort. Par exemple, pour faire accepter une
marque de yaourt ou une eau minérale, on inclut au film publicitaire des
images-clé. On a beaucoup travaillé sur le sexe à ce niveau, et l’on sait que
le sexe est le plus puissant moteur psychologique que l’on connaisse. On y
associe des sons spéciaux, des phrases tronquées ou préalablement enregistrées
et passées ensuite à l’envers, ou déformées électroniquement. Je sais que tu n’es
pas un fana de télévision, Mack, mais si tu branchais un poste de télé pendant
les annonces publicitaires, tu comprendrais mieux ce que je veux te dire, bien
que la plupart des gens n’en aient pas conscience. Ça, c’est pour le commun des
mortels… Au niveau de la CIA, l’étude a été infiniment plus pointue. Il paraît
qu’à partir du moment où l’on a travaillé un sujet avec cette technique, il est
pour ainsi dire programmé et il suffit de lui faire voir certaines images, de
lui faire entendre certains sons, pour le déclencher. C’est un contrôle quasi
total à son insu.


— Je vois ce que tu veux dire, coupa l’Exécuteur. Et je vois
aussi le rapport avec la combine des amici. Ils utilisent le projet de la CIA à
des fins nettement plus intéressantes sur le plan intérieur. L’obtention du
pouvoir, par exemple… Autrement dit, ton gus, ce Livay, aurait vendu le dossier
aux cannibales.


— On peut envisager ainsi les choses. Ça semble dingue, non ?


— Pas tant que ça. La Mafia est toujours très réaliste et ne
fait jamais rien gratuitement. Ces gros mecs savent tirer profit de tout et ils
ont toujours couru après le pouvoir. Imagine-toi dans la peau d’un mafioso
comme par exemple l’ami Augie Jr, c’est ce que je fais à longueur de journées
pour mieux les comprendre… Il m’arrive donc dans les mains un dossier monté par
un spécialiste en matière de psychologie appliquée et traitant de la
possibilité de modifier le comportement d’un individu. Cela à partir d’influences
sur ce qu’il a de plus subtil et de plus profond en lui. C’est bien ça ?


— Oui, acquiesça Brognola. N’importe quel psychanalyste
pourrait te le confirmer.


Bolan poursuivait son idée :


— Et, qui plus est, l’étude a été testée en douce selon des
critères scientifiques, des expériences ont été faites. O.K. ? Qu’est-ce
que j’envisage alors si je m’appelle Augie Marinello ? Je procède moi
aussi à des tests et je regarde le résultat au microscope, Hal. Ensuite, si
tout est conforme à mes espoirs, je lance l’opération en grand, je m’attaque
sans tarder à ceux qui détiennent le pouvoir pour en faire des gugus à ma botte
et prêts à obéir au premier claquement de doigts. Ça m’est facile, puisque je
suis moi-même dans le cénacle de la politique au niveau national… Tout
correspond avec ce que j’ai vu et entendu ici.


Brognola avait allumé un cigare. Il souffla lourdement sa fumée
vers le poste téléphonique.


— Ça se tient. Mais il y a aussi cette histoire de chirurgiens
esthétiques embauchés par les amici. Là, je ne comprends pas le rapport.


— Peut-être ont-ils fait des essais avant de donner le feu
vert à l’opération.


— Comment cela ?


— Quelqu’un, un jour, a avancé l’hypothèse que si on arrivait
à échanger les dirigeants du monde entier par des sosies, on pourrait faire ce
qu’on veut de la planète. Même la faire exploser. C’est un Russe, je crois, qui
a dit ça.


— Vielenskine, oui, j’en ai entendu parler. Mais ce n’est qu’une
théorie, une utopie.


— Pas vraiment. Il suffit de réfléchir à la question.


— Eh bien, à dire vrai, quelque chose de semblable me tourne
dans la tête depuis que je suis au courant de ce projet dingue.


— Le projet Orlando est sûrement un amalgame des deux idées, sauf
que les sosies ne sont vraisemblablement que les personnages-cibles de la Mafia,
ceux qui détiennent les rênes du pouvoir ou qui sont en passe de les avoir.


— Des espèces de reflets d’eux-mêmes dont les amici tirent les
ficelles ?


— C’est toi qui m’as fourni la réponse, fit Bolan.


— J’en ai mal à la tête, Striker.


— Et moi, donc !


— Qu’est-ce que tu comptes faire ?


— Je vais éviter de trop y penser et foncer dans le tas. Je
crois que la clé de leurs opérations est dans les Everglades.


— Le camp Delta ?


— Je l’espère. Ah !… Autre chose : l’agent de la CIA
sur ce coup a des jupons. C’est une sacrée bonne femme pleine d’idées
préconçues sur la grandeur des services rendus à la Nation. Son nom est Linda
Natali mais elle se fait appeler Martha Delarue.


— Tu l’as rencontrée ?


— En plein marécage mafieux. Pourtant, elle est sur la touche
et ne devrait pas reparaître. Tu pourrais peut-être en toucher quelques mots à
ton contact là-bas ? Ce serait dommage qu’elle ait des ennuis, tu me
comprends ?


— Ouais. Je vais appeler ce type.


— J’ai du lait sur le feu, Hal. Faut que je te laisse.


— Bien sûr. Dakota se demande comment tu fais pour tenir.


— Demande-lui comment il s’y prend pour rester copain avec
Augie sans faire trop de cauchemars.


Brognola eut un rire amer.


— C’est le boulot. Et pendant ce temps, je suis réduit à
compter les points. Tu ne trouves pas ça injuste, Mack ?


— Tu sais très bien ce que je trouve injuste.


— Tu me recontactes quand ?


— Dès que j’aurai fini.


— Bon, inutile de te dire d’être prudent.


— Ce n’est pas le genre de la maison, Hal.


— Attends un peu… Quand replonges-tu dans le merdier ?


— Le temps de faire le point. Ensuite je vais aller me
promener dans l’hélico de Grimaldi.


— Ramène-moi des cartes postales !


— Tu peux y compter.


Brognola raccrocha et débrancha le Scrambbler en songeant que le
reste de la nuit allait être long, et l’attente particulièrement pénible.


De son côté, Bolan se mit à préparer son matériel de guerre qu’il
vérifia méticuleusement, se déshabilla entièrement pour revêtir sa combinaison
de combat noire qui lui faisait comme une seconde peau. Par-dessus, il enfila
un jean, un pull léger à col montant et un blouson de pilote. Des bottes
souples vinrent compléter sa tenue.


Puis il contacta Jack Grimaldi qui se tenait toujours en attente à
Palm Beach Airport.


— Avale un bol de café en vitesse et fais chauffer l’hirondelle,
lui dit-il.


— Je suis déjà complètement imbibé de café, rigola le pilote. C’est
parti pour de bon ?


— Oui. On devra naviguer aux instruments. Pareil pour le
repérage.


— Pas de problème. Quand ?


— Dans quinze minutes au point Charly Victor, je serai sur le
parking.


— « Roger ! »


Bolan reprit la ligne et commença à composer un numéro à Los
Angeles. Mais il était déjà minuit sur la côte Ouest et la sonnerie risquait de
réveiller les deux petits emmerdeurs. D’ailleurs, qu’aurait-il pu dire à Jil ?
Il la respectait trop pour lui mentir… Il reposa le combiné. Le temps du
bonheur n’était pas encore venu… Il vérifia l’heure à sa montre. Elle affichait
4 h 10 du matin. Il disposait de trois heures avant l’aube.










 


 


CHAPITRE XVIII


L’hélicoptère Bell & Howell bénéficiait d’un équipement complet
pour la navigation de nuit, ainsi que d’un armement suffisant pour détruire un
petit village ou une compagnie d’assaut. Quatre roquettes sol-air étaient
accrochées sous son fuselage, une mitrailleuse Hotchkiss de calibre .50 était
logée dans le cône avant de la carlingue tandis que deux lance-grenades M-203
orientables avaient été installées dans les ouvertures latérales.


Sous le petit appareil, dans la faible luminosité d’un croissant de
lune, la végétation luxuriante des Everglades s’étendait à l’infini comme un
tapis sombre et inquiétant.


Aux commandes, Grimaldi pilotait en s’aidant des instruments de
bord, les yeux plissés et le visage un peu contracté. Ils volaient depuis une
trentaine de minutes et avaient parcouru un peu plus de cent kilomètres.


— D’après ce que tu m’as dit, on ne doit plus être loin de l’objectif,
annonça-t-il à Bolan assis à côté de lui.


Il lui tendit un système Star-Tron de vision nocturne, en saisit un
second qu’il se fixa sur le front. L’Exécuteur régla la sensibilité du sien et commença
à observer le sol, cinq cents mètres plus bas. Filtré par la lunette d’amplification
de lumière, le relief prenait un curieux aspect verdâtre mais devenait d’une
netteté extraordinaire.


— Appuie un peu à gauche, dit Bolan. Ensuite tu suivras le cap
265 en remontant sur la réserve de Big Cypress.


— On pourrait aussi décrire un cercle allant en s’agrandissant,
suggéra Grimaldi.


— J’espère que ce ne sera pas nécessaire. Plus tôt on les
trouvera et plus nous aurons de chances de…


Soudain, la radio de bord se mit à débiter un message :


— Echo Rouge pour Bravo 13 ! Répondez, Bravo 13 !


Bolan avait envisagé la possibilité d’une prise de contact de la
cible par des envoyés de Miami. Aussi avait-il branché la radio sur le canal d’appel
général 132.


— Répondez, Bravo 13 ! répéta la voix impatiente.


Bolan releva sur son front la lunette Star-Tron et brancha aussitôt
un instrument de repérage goniométrique sur le tableau de bord. Il s’écoula une
bonne dizaine de secondes avant qu’une voix méfiante se fasse entendre :


— Donnez votre identification !


— Cochise ! Vous nous reprenez sur le 226 ?


— Quoi ? Quel code avez-vous donné ?


— Cochise.


— Identification non valable. Sortez de cette fréquence.


Il y eut un juron, puis :


— Qu’est-ce que vous racontez, vous êtes devenu dingue ? Le
code est bien Cochise !


— Négatif ! cracha l’appareil.


— On arrive et vous avez intérêt à pas jouer au con, Bravo 13 !


— Négatif ! Allez vous faire foutre.


Ce fut tout. La radio redevint muette.


— Tu as pu faire une localisation de Bravo 13 ? s’enquit
Grimaldi.


— Ouais. Dirige-nous quatre degrés plus à gauche, ce sera
droit devant.


— Je me demande… Bon sang, l’émission d’Echo Rouge était
beaucoup trop forte pour venir de la côte.


Bolan acquiesça, suggérant :


— Essayons de voir sur le scope.


Immédiatement, l’hélico fit un virage serré à cent quatre-vingts
degrés et l’Exécuteur scruta l’écran radar positionné juste en face de lui.


— C’est exactement ça, commenta-t-il en remarquant un point
lumineux près du bord supérieur du scope.


Un réglage de télémétrie lui permit d’obtenir une donnée de
distance :


— Ils sont à trente-cinq nautiques et volent à peu près à la
même vitesse que nous.


— Ça signifie que nous n’avons qu’une avance d’environ vingt
minutes sur eux. Je suppose que c’est aussi un hélico…


— Sûrement, s’ils ont l’intention de se poser là-bas. Mets
toute la gomme !


Reprenant son axe, l’hirondelle nocturne frémit de toutes ses
structures sous l’accélération subite. Bolan avait rabaissé le Star-Tron sur
ses yeux. Trois minutes encore s’écoulèrent avant qu’il annonce :


— Ça y est. Les baraquements, là-bas.


— Vu !


— Pique dessus, Jack.


Puis il se brancha sur le canal 148 et lança :


— Bravo 13 pour Yankee 22 ! Magnez-vous de répondre.


L’opérateur devait être resté près de sa radio. Il se manifesta
sans délai :


— J’vous reçois, Yankee 22. Identification ?


— Red-Fox. Ça va ?


— Impec, mon gars ! Passe plus haut si tu veux continuer
à me parler.


Dès qu’il fut connecté sur la fréquence 245, l’Exécuteur relança
brièvement le dialogue :


— Je vais me poser, Bravo 13. Faites le nécessaire habituel.


— Vous êtes le spécialiste annoncé ?


— Ouais, mon gars ! Et je suis juste au-dessus de ta tête.


— J’entends votre ventilo. Dites, y a un connard qui a essayé
de nous bluffer tout à l’heure.


— Attends une minute pour m’expliquer ça. Over !


Grimaldi avait fait perdre de l’altitude à l’hirondelle qui se
trouvait à présent à moins de cent mètres au-dessus du sol. Brusquement, un
cercle d’une trentaine de mètres fut éclairé par plusieurs projecteurs. Bolan
ôta le Star-Tron de sa tête, il n’en avait plus besoin.


Un peu à l’écart de l’aire d’atterrissage improvisée, il pouvait
voir six bâtiments en préfabriqué installés au bord d’un marécage dont il était
impossible de distinguer les limites. Plus loin, une douzaine de véhicules kaki –
des jeep et quelques camions – étaient en stationnement sur une zone de
terre ferme plus sombre. Un chemin en terre battue partait de là, s’enfonçant
dans la végétation, sans doute pour rejoindre une route éloignée.


Accolés à un ponton en bois en bordure du marécage, il y avait cinq
engins comportant à l’arrière une grosse hélice protégée par une cage de fer. Des
hydroglisseurs.


Au bout d’une courte allée au milieu des deux rangées de
baraquements, une bâtisse plus petite, également en préfabriqué, comportait une
haute antenne de toit dont le mât était tendu par des câbles d’acier. Vraisemblablement
le P.C.


Toutes ces installations avaient dû coûter une fortune, d’autant
plus qu’il avait fallu auparavant assécher cette partie des marais, remblayer
la zone à construire par un monumental apport de terre et en drainer les eaux
tout autour. Sans compter le traçage et l’étayage de la petite route, même si
celle-ci n’était qu’en terre battue. Mais, pour les amici, l’investissement
était sûrement plus que rentable.


Grâce à l’armement embarqué, Bolan aurait pu anéantir les
installations de camp Delta et liquider ses occupants depuis le Bell sans même
avoir à le faire atterrir. Mais, après mûre réflexion, il avait opté pour une
pénétration au sol. Il tenait à vérifier qu’il n’y avait nul civil dans les
lieux et, aussi, il voulait avoir une confirmation quant à la théorie qu’il s’était
faite du mécanisme délirant mis au point par les cannibales.


Trois hommes s’étaient avancés en bordure du cercle éclairé, tête
levée et cherchant à apercevoir l’hélicoptère.


Il y eut un très léger choc quand les patins de l’appareil
entrèrent en contact avec le sol. Le pilote passa le rotor au pas zéro puis
aida son passager à dégager une grosse valise, presque une malle, de derrière
les sièges. Quand ce fut fait, Bolan se pencha sur l’oreille de Grimaldi, dut
forcer la voix pour couvrir le vacarme du moteur :


— Remonte, Jack. Planque-toi dans les nuages en attendant mon
signal. Ça ira ?


— J’ai suffisamment de carburant pour tenir l’air encore trois
heures. C’est plutôt moi qui devrais te demander si ça ira.


— Croise les doigts et tiens-toi à l’écoute ! lui sourit
Bolan en sautant au sol.


Tandis que l’hélico entamait une chandelle en déclenchant une
mini-tornade, des têtes curieuses sortaient de l’ombre un peu partout, des
appels se faisaient entendre. L’Exécuteur marcha vers les trois hommes
immobiles à une dizaine de mètres. L’un d’eux, un costaud immense avec un
menton fuyant, fit quelques pas dans sa direction.


— Tu as un endroit sûr où mettre mon bagage ? lui demanda
Bolan.


L’autre resta un instant interloqué, fixant avec suspicion la
grosse valise. Il héla l’un des hommes qui s’étaient approchés de la zone
éclairée :


— Empoigne-moi ce bastringue, Jo. Tu le porteras dans le QG.


Puis à l’arrivant :


— Je peux savoir qui vous êtes ? Moi c’est Johnny Rico.


Son ton était mordant. Le gars était sur la défensive.


— Appelle-moi Red-Fox, déclara sèchement Bolan en le fixant
droit dans les yeux. Ça suffira pour l’instant. C’est toi qui as la haute main
ici ?


— Oui, monsieur, répliqua Rico d’une voix radoucie, presque
soumise. Dites, j’voudrais pas être indiscret, mais…


— Oui ?


— Vous êtes venu surveiller l’investissement ?


— Pas exactement, non.


Des spots s’allumaient un peu partout, des fenêtres s’éclairaient
sur les façades des bâtiments. Un groupe électrogène ronronnait quelque part, invisible.


Le soldat qui commençait à acheminer la valise vers le petit
bâtiment au fond du camp soufflait comme un damné. Au bout de dix mètres, il la
reposa au sol en jurant.


— Putain ! Elle est plutôt lourde, cette valoche ! Qu’est-ce
que vous trimballez dedans ?


Le spécialiste venu de Miami lui jeta un regard glacé :


— Tu veux peut-être savoir aussi comment je baise ?


Puis il se tourna vers Johnny Rico :


— Fais-moi éteindre toutes ces conneries de lumière ! Tu
veux nous faire repérer par les flics ?


— Quels flics ? s’étonna le grand costaud.


— T’es pas au courant ? On est dans une merde pas
possible, là-bas.


— Vous voulez dire qu’ils vont venir ici ?


— Personne n’en sait rien, mais c’est possible. Qu’est-ce que
tu attends pour donner des ordres ? Cette putain de lune éclaire
suffisamment !


D’une voix tonitruante, Rico aboya des directives, engueula
plusieurs types en train de dévisager le nouveau venu, et poussa un soupir.


— Excusez-moi, heu… Redfox. Je ne pouvais pas savoir ce qui se
passait. Depuis qu’on a reçu la consigne de changer les codes, on n’a plus
aucune information valable.


— Tu as eu des appels ?


— Oui, deux. Mais on n’a pas établi la liaison.


— Tu as bien fait, approuva Bolan. Combien êtes-vous ici en ce
moment, au total ?


Toutes les lumières s’éteignirent brusquement, plongeant le camp
dans les ténèbres.


— Trente-huit. Il est prévu qu’une vingtaine d’autres arrivent
demain. Ça, c’est sans compter les quatre techniciens et les cobayes.


La voix de Bolan se fit grave :


— Je ne vais pas passer toute la nuit à t’arracher les mots de
la bouche, Johnny. On n’a vraiment pas le temps. Combien de cobayes et où
sont-ils ?


— Ben… Y en a encore six. On les garde dans le dernier
baraquement, au fond. Y a aussi les deux autres…


— Deux autres quoi ?


— Deux connards qui leur ont claqué dans les pattes. J’avais l’intention
de les foutre dans les marais mais ils ont pas voulu. Les techniciens, j’veux
dire…


L’Exécuteur jeta un coup d’œil à sa montre lumineuse. Il ne lui restait
plus que dix-sept minutes avant l’arrivée de l’hélicoptère de la Mafia.










 


 


CHAPITRE XIX


— Il va falloir les planquer, annonça Bolan. Amène-moi à leur
baraque.


Ses yeux, à présent, s’étaient de nouveau accoutumés à l’obscurité.
La clarté laiteuse de la lune était suffisante pour se diriger dans le camp, presque
trop forte même pour ce qu’il allait devoir faire.


Suivant Rico dans l’allée de terre battue, il lui déclara sur un
ton confidentiel :


— Je vais avoir besoin d’un coup de main, Johnny. Deux hommes
à la coule.


— Pas de problème.


— Des mecs qui savent obéir rapidement sans chercher à poser
des questions à la con. Il m’en faudra aussi un autre pour la sécurité. Tu
comprends dans quelle merde on est…


— Heu, ouais. Si ces enculés de flics…


— C’est pas seulement les flics. La CIA aussi est dans le coup
et c’est surtout ça qui nous crée des tracas, là-bas à Manhattan.


— Bon Dieu !


— Dieu ne peut rien pour nous, ricana sèchement l’Exécuteur. Faut
se prendre par la main et faire fissa pour tout camoufler. Tu te demandes ce
que j’ai apporté dans cette valise ?


Il s’arrêta. L’armoire à glaces en fit autant, l’air vaguement
inquiet.


— Je crois que ça ne me regarde pas, monsieur Redfox.


— Je vais te le dire, mais boucle-la, surtout. Tu t’y connais
un peu en technique radio ?


— Juste de quoi faire marcher l’émetteur.


— J’ai apporté suffisamment de brouilleurs de repérage pour qu’on
ne puisse pas être détecté. Il faudra en équiper chaque baraque. Après ça, ces
cons pourront toujours se pointer dans le secteur. Ils tourneront au-dessus de
nous comme des glands sans rien voir. Ces appareils brouillent même les
systèmes de vision nocturne.


Rico, visiblement, n’entravait pas grand-chose à l’explication plus
que douteuse de l’Exécuteur. Son quotient intellectuel ne lui permettait
évidemment pas de faire la part de la vérité et de l’affabulation. Il se fendit
pourtant d’un large sourire dans l’obscurité. Puis son front se plissa et il
objecta :


— Ouais, d’accord pour cette nuit, mais demain… Il fera jour !


— Demain, on aura largué le camp. On déménage. Dave te fera
savoir en temps voulu où transporter tes pénates, Johnny. En attendant, montre-moi
ces techniciens et leurs jouets.


Ils se remirent en route, puis s’arrêtèrent devant la porte d’entrée
d’un bungalow gardé par un mafioso armé d’un pistolet-mitrailleur. Johnny Rico
poussa le battant, fit quelques pas dans une obscurité totale et annonça :


— Je vais devoir allumer. Y a qu’une petite lampe.


— Vas-y.


Une ampoule crasseuse fixée au plafond éclaira l’endroit. C’était
une pièce rectangulaire assez grande comportant une dizaine de lits métalliques
dont six seulement étaient occupés. En fait, Bolan eut du mal à reconnaître des
hommes dans les pauvres créatures qui papillotaient des yeux sous la lumière
imprévue. Ils étaient nus, sans couvertures ni draps, le crâne rasé et
constellé de petites taches de sang séché. Deux d’entre eux étaient d’une
maigreur effrayante et fixaient les arrivants avec des yeux fiévreux, hallucinés.


— C’est ceux-là qui ont servi aux expériences ? demanda
Bolan en s’efforçant de ne pas laisser paraître son émotion.


Rico n’eut pas à répondre. Une porte s’ouvrit à l’extrémité du
dortoir, laissant apparaître un petit homme à lunettes portant une blouse
blanche souillée de traces rougeâtres et de mouchetures de toutes sortes.


— C’est le directeur des recherches, annonça pompeusement Rico
dans un souffle.


— Kreg Iivay ?


Il hocha silencieusement la tête tandis que le « technicien »
s’avançait à grands pas vers eux. Il s’arrêta, leur lança un étrange regard
étonné, puis s’enquit d’une voix aiguë :


— Puis-je faire quelque chose pour vous, Johnny ? Qu’est-ce
que c’était, cet hélicoptère ?


— Monsieur Redfox nous a été envoyé par qui vous savez, expliqua
le chef du camp. Nous avons des problèmes urgents à résoudre.


Des petits bruits indéfinissables parvenaient parfois de la pièce
contiguë. Bolan n’avait pas l’intention de perdre son temps en parlotes. Il
intervint rudement :


— Où en êtes-vous des résultats ?


L’ex-chercheur de la CIA eut une moue agacée.


— Nous sommes maintenant complètement au point. Nous pouvons
pratiquement compter sur une réussite à cent pour cent.


Désignant les pauvres hères étendus sur leurs couchettes, l’Exécuteur
questionna :


— Ce sont les sujets de base ?


— Non. Les premiers ont cessé de servir. Ceux-là ont
simplement permis d’améliorer la technique de transition utilisée pour les
sujets publics.


— Vous voulez dire que les… sujets publics ont subi le même
traitement ?


L’autre partit d’un petit rire strident.


— Bien sûr que non. Les expériences qu’on a faites ici nous
ont permis d’analyser un maximum de réactions sous toutes sortes de stimuli. On
leur a même appliqué des hyper-fréquences parfaitement inaudibles mais qui
agissent au niveau du cortex mille fois mieux que les sons conventionnels. Et
au niveau des perceptions visuelles, le résultat est garanti…


Le type se délectait en poursuivant son explication.


— Ça n’a rien à voir avec cette idée stupide de départ, de
vouloir remplacer les sujets-cibles par des sosies. J’ai eu beaucoup de mal à
convaincre Flaherty de l’efficacité de mes travaux, mais devant les résultats, on
ne peut que s’incliner, n’est-ce pas ?


— Depuis combien de temps sont-ils là ?


— Trois mois pour le plus ancien.


— Vous avez trois minutes pour les évacuer.


— Pardon ? fit le gnome, incrédule, en touchant une
branche de ses lunettes.


— Le programme est changé. Je veux que dans trois minutes et
pas plus tard ils soient installés dans un véhicule et qu’on les emmène à bonne
distance.


— Mais vous êtes fou !


Bolan serra les mâchoires en se retenant de ne pas faire éclater
immédiatement la tête de l’ignoble dingue qui le fixait d’un air prétentieux et
outré. Il avait déjà eu affaire à ce genre de scientifiques dégénérés employés
par la Mafia et savait ce qu’ils étaient capables de faire sur de la chair
humaine ou des cerveaux. Pour eux, un être humain n’est qu’un simple objet d’expérience,
un morceau de viande vivante sur lequel ils s’adonnent à leur démence sadique.


Tout en se contrôlant, Bolan saisit le haut de la blouse douteuse, la
tordit et annonça d’une voix sibérienne :


— Tu vas faire ce que je te dis, Livay. Je vais revenir quand
le délai sera passé et si tu as merdé, je te promets que je te fais exploser la
gueule. T’as compris ?


Il relâcha sa prise et marcha à grands pas vers la porte par
laquelle Livay était arrivé. Une pièce plus petite s’offrit à sa vue, sans
aucune ouverture vers l’extérieur. Trois hommes également en blouses blanches
occupaient l’endroit, affairés à un ignoble travail.


Suspendu au plafond, un scialytique éclairait crûment une table d’opération
sur laquelle on avait étendu un corps. Un cadavre ou ce qui en restait. Les
trois salopards pseudo-scientifiques avaient enfoncé des électrodes dans le
crâne du « sujet », reliées par une multitude de fils à une suite d’appareils
électroniques. La main morte semblait pourtant animée de vie, tressautait par
à-coups comme pour saisir un objet fuyant et, parfois, des crispations rapides
agitaient le visage du cadavre, sans doute provoquées par des impulsions électriques.


Les « techniciens » de la démence n’avaient même pas eu
conscience de la présence de Bolan, tout occupés qu’ils étaient à leur besogne
immonde. Au bout de quelques secondes, ce dernier reflua vers le dortoir, la
gorge sèche et les nerfs noués. Kreg Livay avait le dos tourné et il l’entendit
grommeler des mots indistincts.


— Amène-toi, lança-t-il à Johnny Rico qui ne se fit pas prier
pour le rejoindre dehors.


Dès qu’ils eurent fait quelques pas, Bolan lui recommanda :


— Vérifie que tout sera fait correctement, ce mec me paraît
tout ce qu’il y a de givré.


— J’avoue que moi aussi il me met mal à l’aise. J’ai toujours
pensé que ces gus sont des tarés. Mais on en a besoin…


Il lui mit la main sur l’épaule.


— Assure-toi personnellement de ça, Johnny. Ces loques nous
seront encore utiles pendant quelques jours. Fais-leur donner quelque chose de
chaud à boire avant le départ, je les veux en bon état. Que le gars qui
conduira le camion le laisse à au moins cinq cents mètres du camp, sur la route,
et qu’il revienne ensuite. On aura peut-être besoin de tout le monde si ça doit
tourner mal.


— Mais, vous m’aviez dit qu’avec les brouilleurs…


— Il faut être prudent. Surveille aussi que les techniciens
restent sur place, je les veux dans leur bâtiment. Pas question qu’il y ait d’embrouille.
Tu enregistres ?


— Ouais. Bon, je…


— Dès que tu auras réglé ça, rassemble tout le monde près de l’aire
d’atterrissage. Pas de lumière, hein !


— Sûrement pas !


— Au besoin, peux-tu braquer un projecteur vers le ciel ?


Le visage de Rico se contracta. Il avait l’air de quelqu’un qui
comprend de moins en moins une explication pourtant parfaitement claire.


— Oui, y en a deux gros…


Bolan désigna le talkie-walkie qu’il portait accroché à sa ceinture :


— On peut te joindre avec ça ?


— Pour sûr. Vous en trouverez un dans le P.C., ils sont tous
réglés sur le même canal.


— Et l’émetteur de trafic ?


— Là-bas aussi, branché.


— O.K. Maintenant, perds pas de temps.


— Et les macchabées ? fit encore le costaud prêt à foncer
pour assurer le coup.


— Fais-en ce que tu veux. Démerde-toi. Et envoie-moi tout de
suite trois soldats au P.C. !


— Vous pouvez compter sur moi, monsieur Redfox.


Il partit au pas de course rejoindre un groupe d’hommes qui s’était
formé à l’autre bout de l’allée et se mit à les apostropher d’une voix
hargneuse. Bolan tourna les talons pour se diriger vers le poste de
commandement. La porte en était restée ouverte et l’intérieur n’était éclairé
que par une veilleuse. Un puissant émetteur sur une table métallique ronronnait
doucement, relié à l’antenne de toit par un câble qui disparaissait dans la
cloison. Un talkie-walkie était posé à côté de l’émetteur, ainsi qu’une paire
de jumelles. Contre le mur opposé, un râtelier supportait deux fusils
anti-émeute et un P.-M. Thompson. Il y avait une chaise à côté d’une autre
table sur laquelle était visible une assiette contenant les reliefs d’un repas.


Dans l’unique pièce voisine, un lit en désordre, couvertures et
draps repoussés, témoignait de la précipitation de son occupant à le quitter. Quelques
vêtements avaient été jetés à même le parquet poussiéreux, des photos
pornographiques couvraient une partie du mur près du lit.


En fait de P.C., c’était surtout un local pour la radio et en même
temps une piaule pour Johnny Rico.


Bolan revint dans la première pièce. Son « bagage » avait
été déposé à terre. Il l’ouvrit, commença à en sortir sept assez grosses boîtes
grises en plastique munies chacune d’une courte antenne, qu’il déposa en ligne
à côté de lui. Cela ressemblait un peu à des talkies walkies de conception
sommaire mais puissants, vu leur volume considérable et leur taille.


Il en tira à chacun une minuscule goupille puis referma la valise à
l’instant précis où une voix rocailleuse lançait de l’autre côté de la porte :


— Monsieur Redfox, c’est Johnny qui nous envoie !


— Ramenez-vous ! répliqua-t-il, se redressant. Il vous a
avertis de ce qui se passe ?


Les trois soldats entrèrent, très raides et très conscients de leur
rôle. Ils étaient tous trois armés de pistolets-mitrailleurs.


— Il nous a dit que vous êtes un envoyé des patrons et qu’on
doit se tenir à votre disposition, fit le type à la voix rauque.


— O.K.


Bolan considéra les deux minables et désigna les boîtes grises.


— Ce sont des émetteurs de brouillage. Prenez-en chacun trois
et foncez les caser dans chaque baraquement. Le septième reste ici.


— Et ça sert à quoi ? demanda l’un des deux types, la
mine déconcertée.


— À empêcher que des petits malins nous repèrent, grogna Bolan.
Ce sera suffisant pour couvrir tout le périmètre. On n’a plus que quelques
minutes. Tu les prends ou tu veux que je te les mette dans la main ?


Le soldat se précipita pour s’emparer des appareils, son copain en
faisant autant.


— On les met où dans les bâtiments ?


— Le plus au milieu possible et à ras du sol. Faites gaffe à
pas les cogner, c’est du matériel de précision, ajouta-t-il.


— Et ensuite ?


— Ensuite c’est tout. Rejoignez Johnny.


Puis, s’adressant au premier :


— Toi, tu vas te coller dehors devant la porte. Si quelqu’un
veut entrer, tu le refoules. Tout le monde. Pigé ?


— Même Johnny ?


— Ouais. Même Johnny. Et si le fantôme de Lucky Luciano te
demande le passage, tu lui dis qu’il aille se faire foutre.


— J’ai compris, monsieur, grimaça le soldat.


— Prends ta place.


Dès qu’ils furent sortis, l’Exécuteur referma soigneusement la
porte, la verrouilla, puis alla vider le reste du contenu de la valise : son
armement individuel et une grosse quantité de munition pour chacune de ses
armes. Puis il éteignit la veilleuse. Seule la diode de l’émetteur-radio
répandait une très faible luminosité dans la pièce.


Il ne restait que trois minutes avant la fin du délai.


Trente secondes plus tard, Bolan avait abandonné ses vêtements
civils pour apparaître dans sa combinaison de combat. Il commença à s’équiper, fixant
sur son torse le harnachement militaire sur lequel il accrocha des chargeurs et
des munitions. Il passa autour de son cou la bretelle d’un gros combiné de
guerre M-16/M-79 pouvant tirer aussi bien des balles de .223 que des grenades
de 40 mm, fixa l’étui de l’Auto Mag à sa hanche droite et le Beretta
silencieux dans un holster sous son épaule gauche. Après s’être rapidement
barbouillé le visage au maquillage de combat, il fixa sur sa tête un petit
casque radio avec un micro intégré qui lui laissait les mains libres pour une
transmission avec l’hélicoptère. Puis il accrocha sur sa poitrine un
déclencheur électronique. Il était prêt.


Dehors, c’était l’obscurité quasi complète. On entendait Johnny
Rico continuer de brailler, haranguant sa troupe pour la masser sous ses ordres
près de l’aire d’atterrissage.


Le stratagème ne pouvait pas tenir plus de quelques minutes, Bolan
en était conscient. Bien qu’ils ne fassent pas d’un niveau intellectuel très
brillant, les flingueurs de camp Delta n’allaient pas manquer à très brève
échéance de se poser des questions. Et ils finiraient par trouver des réponses
plutôt inquiétantes. Mais l’Exécuteur n’avait besoin que d’un très court répit
pour mettre son plan à exécution.


Les soi-disant émetteurs de brouillages n’étaient pas autre chose
que des bombes hyperpuissantes déclenchables par radio. Chaque boîte contenait
deux kilos de plastic C-4, de quoi réduire en miettes un immeuble de quatre
étages.


Glissant le talkie-walkie de la Mafia dans une poche de sa
combinaison, il alla ouvrir une petite fenêtre dans la chambre en désordre. Celle-ci
donnait sur l’arrière du camp désormais désert et sombre. Il s’apprêtait à en
enjamber l’appui quand un bruit caractéristique se fit brusquement entendre, assez
proche dans la nuit. Presque aussitôt, la voix de Rico crachota dans sa poche :


— M’sieur Redfox !


Bolan sortit l’appareil.


— Ouais.


— Un hélico vient de se pointer. On le voit pas mais il est
pas loin.


— Je l’ai entendu.


— Qu’est-ce qu’on fait ?


— Je m’en occupe mais tiens-toi prêt. Les cobayes sont partis ?


— J’m’en suis occupé personnellement, y sont sur la route et
le gars est revenu.


— Surveille et attends mon signal.


— Ouais, ouais.


L’Exécuteur retourna dans la salle de radio, entendit en même temps
le gros récepteur lancer un appel :


— Bravo Treize ! Allumez vos projecteurs !


Il s’empara du micro, cracha d’un ton vulgaire :


— Donnez votre identification, on n’allumera pas avant.


— Cochise. Nous avons déjà appelé tout à l’heure.


Maintenant, le ronflement sourd et saccadé de l’hélicoptère était
tout proche, comme s’il plafonnait au-dessus du camp.


— On a tout changé, c’est pas le bon code. Vous n’êtes pas au
courant ?


— Merde ! Espèce de connard, tu vas nous éclairer ?


Malgré la déformation due à l’électronique, Bolan avait reconnu la
voix de David Flaherty.


— Hé, ce serait pas monsieur Dave ?


— T’as trouvé ! hurla l’appareil. Tu te magnes ?


— Oui, attendez une seconde.


Délaissant temporairement le micro, il appela Rico sur le talkie-walkie :


— Johnny ! Envoie-moi un coup de projecteur sur ce taxi.


Il reçut un bref accusé de réception. Cinq secondes plus tard, une
clarté éblouissante illumina le ciel, mettant brutalement en relief une grosse
masse métallique verte immobile à une trentaine de mètres au-dessus de l’aire d’atterrissage.
Un Sykorsky flambant neuf.


Ça n’avait rien de gênant pour le plan de Bolan. Au contraire, l’irruption
de Flaherty allait lui permettre de faire d’une pierre deux coups. À moins d’un
impondérable…


Il prit les jumelles et s’approcha de la fenêtre pour observer l’appareil
au point fixe.


— Qu’est-ce que vous foutez ? brailla le récepteur de
trafic. On a vos projecteurs en plein dans les yeux…


À travers l’instrument d’optique, l’Exécuteur avait un gros plan
très net de la carlingue vitrée, du pilote et de ses passagers. Il ne put
retenir un sourire en apercevant le visage contracté de Flaherty qui s’égosillait
dans un micro, puis grimaça. Une tête blonde venait d’apparaître dans le champ
visuel rapproché, un visage aux traits tirés, au regard éteint. Près de la
fille, une autre tête se démasqua, baissée comme pour essayer d’apercevoir le
sol.


Hé merde ! On ne pouvait pas rêver pire connerie. Comme
impondérable, c’était gratiné !


Linda Natali et Nick Rafalo étaient du voyage !










 


 


CHAPITRE XX


Son blitz était à l’eau. Il ne pouvait pas détruire le camp puis se
replier en douce en laissant repartir l’hélicoptère, il lui fallait tirer
Rafalo et la blonde des pattes de Flaherty. Linda Natali n’était sûrement pas
de son plein gré à bord, il s’était produit quelque chose, ou elle avait commis
une erreur…


L’Exécuteur réfléchissait à la vitesse de la lumière, envisageant
une multitude de tactiques possibles, tandis que Flaherty postillonnait
toujours hargneusement sur les ondes. Et, subitement, il trouva la solution. C’était
un banco complètement fou, mais il n’avait pas le choix.


— Johnny ! appela-t-il. Compte dix secondes et éteins tes
projos. Tu as entendu ?


— Compris, Redfox !


— Éclaire la piste aussitôt après. Le gros taxi est autorisé à
se poser. Confirme !


— Vous le laissez…


— Fais ce que je te dis ! hurla-t-il. Ils sont clairs !


Abandonnant le petit transceiver, il lança ensuite à destination de
l’hélico :


— On a eu un problème, Echo Rouge. Maintenant c’est O.K., vous
allez pouvoir poser votre ventilateur.


— Attends-toi à avoir de mes nouvelles, connard ! vociféra
Flaherty avant d’interrompre la transmission.


— Et comment ! grommela Bolan en ouvrant la porte du P.C.


Le garde était toujours à son poste, silhouette sombre visible de
dos. Il se retourna en entendant le battant pivoter, juste à temps pour
recevoir une balle chuintante dans le nez. Son corps n’avait pas encore touché
le sol que l’Exécuteur était déjà en train de courir vers la zone illuminée. Rico
avait suivi les ordres à la lettre, faisant pivoter les spots afin d’éclairer
le cercle prévu pour l’atterrissage des hélicoptères.


Il contourna le premier des grands baraquements, courut encore
jusqu’à l’angle du dernier et s’accroupit derrière une petite barrière en bois.
Devant lui s’étendait un secteur tenu dans une demi-pénombre, puis un autre
brillamment éclairé et occupé par une quarantaine de types qui se tenaient
immobiles. Tout le monde semblait s’être regroupé en bordure de l’aire d’atterrissage.
Le Sykorsky n’était plus qu’à quelques mètres du sol, ses pales faisant voler
un énorme nuage de poussière qui disparaissait ensuite dans la nuit, échappant
aux faisceaux lumineux.


Encore deux mètres, puis la libellule ventrue tangua légèrement en
se posant. Le régime du moteur décrût, pas cyclique à zéro. Tout de suite après,
une porte coulissa dans la carlingue, laissant apparaître deux gardes du corps
qui sautèrent au sol pour aller prendre position à distance. Deux autres
gorilles suivirent, s’arrêtant plus près, l’arme au poing. Enfin, Flaherty
quitta l’appareil, puis Linda Natali et Nick Rafalo qu’un cinquième
porte-flingue poussa brutalement à l’extérieur.


Il n’y avait plus aucun doute, Dakota s’était lui aussi fait piéger.
Un instant plus tard, les deux premiers gardes du corps écartèrent les hommes
massés devant eux pour ménager un passage au boss et à ses otages. Bolan les
laissa s’avancer dans l’allée centrale, jusqu’à ce qu’ils ne soient plus qu’à
une vingtaine de mètres de sa position puis tira une double rafale du M-16 dans
les deux projecteurs.


Durant deux secondes les ténèbres régnèrent sur le camp et il y eut
quelques exclamations de stupeur. Bolan avait pointé son combiné de combat, une
grenade explosive engagée dans le tube du M-79. Le gros projectile fit un bruit
sourd en giclant dans la nuit, fila vers sa cible qu’il atteignit une
demi-seconde plus tard, faisant exploser la cabine du Sykorsky dans un brutal
éclair dont la clarté inonda les installations du camp et les marais alentour.


Une panique indescriptible s’installa immédiatement, le groupe d’hommes
entassés se disloquant en une gerbe humaine qui se répandit en tous sens. Bolan
laissa retomber le combiné sur sa poitrine, s’élança en direction des deux
silhouettes dont il avait noté la position. Des cris, des hurlements
retentissaient de partout, des soldats couraient à perdre haleine. D’autres qui
se trouvaient trop près du Sykorsky au moment de l’explosion avaient été
touchés par des fragments de métal ou de plexiglass et restaient étendus au sol.


À travers l’affolement général, Bolan rattrapa Rafalo et Linda
Natali qui couraient eux aussi le long d’un baraquement dans l’allée centrale. Il
se planta devant eux pour les stopper. La blonde faillit pousser un cri en
apercevant dans le reflet dansant des flammes la grande silhouette noire
harnachée comme un commando.


— Merde, dit Rafalo d’une voix étranglée. Tu tombes à pic, mon
vieux.


— Comme tu dis ! s’esclaffa l’Exécuteur.


Ils ne se firent nullement prier pour se lancer à sa suite entre
deux bâtiments préfabriqués. La fille était chaussée d’escarpins de ville et ça
n’arrangeait rien. Elle se tordit la cheville, trébucha en poussant un petit
cri. Rafalo dut la soutenir et la tirer en même temps sans cesser de courir.


Bientôt, Bolan jugea qu’ils étaient temporairement hors de vue du
camp. Il les avait entraînés à travers une zone à peine démaquisée vers la
route de terre battue. Il leur fit parcourir encore quelques pas jusqu’à ce qu’ils
fussent à l’abri dans la végétation luxuriante.


— C’est chouette par ici ! grogna la taupe fédérale en se
laissant tomber sur un sol spongieux et malodorant.


Il haletait bruyamment. Linda Natali s’était elle aussi laissée
tomber par terre. Respirant avec peine, elle lui fit une grimace, souffla :


— Merci. C’est la seconde fois.


— Ne vous attardez pas ici. Suivez ce chemin de terre et
foncez droit devant vous.


— Jusqu’où ? demanda Rafalo.


Lorsqu’il avait survolé le secteur à bord de l’hirondelle, Bolan
avait repéré en amont de la route une clairière de dimension suffisante pour
une récupération. Il leur recommanda :


— Comptez trois cents pas avant de vous arrêter. Je vous
rejoindrai.


Il faillit ajouter quelque chose mais se retint. En fait, il n’était
pas absolument sûr d’être en mesure de les rejoindre.


— On t’attendra, dit la taupe fédérale, la gorge nouée.


Bolan les regarda gravement, l’espace d’une seconde, puis repartit
au pas de course vers la lueur sauvage qui auréolait le ciel nocturne.


Rafalo avait du mal à reprendre son souffle. Il fut agité d’une
toux sèche, sentit venir les larmes à ses yeux, et fit un commentaire idiot :


— Comment est-ce qu’il va pouvoir retrouver sa route ?


— Je ne pense pas que nous ayons à nous inquiéter pour lui, fit
observer la blonde. Croyez-moi, Mack sait ce qu’il fait, je l’ai vu à l’œuvre.


— Vous l’appelez Mack ?


— Oui, j’ai envie de l’appeler comme ça bien qu’on ne se soit
parlé que pendant quelques minutes. Ce n’est pas son prénom ?


— Pour moi, ça a toujours été Striker. Et encore, la plupart
du temps, j’ai la trouille de prononcer ce mot pour ne pas courir le risque de
nous griller tous les deux. Chaque fois, j’en ai des suées dans le dos…


— J’ai un peu étudié son cas, à travers la presse et la télé. À
votre avis, pourquoi continue-t-il cette guerre insensée ? Il n’a rien d’un
psychopathe et ce n’est certainement pas une simple machine à tuer.


— Tiens, vous l’avez remarqué ? ironisa l’agent fédéral.


Elle ne répondit pas, se mordilla les lèvres tandis qu’il
enchaînait :


— Il y en a d’autres, très peu d’ailleurs qui le connaissent
beaucoup mieux que moi. Mais je peux vous dire qu’en effet il n’a rien d’un
robot. Et c’est peut-être justement parce qu’il est profondément humain qu’il
continue. Il y a des visions qu’on ne peut pas supporter sans réagir.


— Oui. Sans doute.


— Bon, faut y aller.


— Vous allez devoir me prendre par une aile, répliqua-t-elle
en se massant la cheville. Je crois que ce trajet va me paraître le plus long
de ma vie.


Ils s’étaient pour la plupart réfugiés vers le fond du camp et
regardaient brûler le Sykorsky dont on n’apercevait plus que quelques membrures
métalliques tordues par la fournaise. D’autres s’étaient constitués en
patrouilles, visitant les bâtisses, ouvrant des portes à la volée, sous les
ordres de Flaherty et de Johnny Rico qui braillait comme un damné.


Apparemment, personne ne savait ce qu’il fallait faire exactement, c’était
la grosse pagaille.


Bolan était revenu dans le secteur en s’infiltrant à travers le
maquis proche de la barrière en bois et son intention était de provoquer un
mouvement de foule visant à les faire revenir massivement dans sa direction. Il
décrocha le détonateur-radio de son ceinturon et sélectionna un bouton numéroté
sur lequel il appuya sans la moindre hésitation.


À la fraction de seconde près, le P.C. se disloqua dans une
fantastique explosion. Le toit partit en plusieurs morceaux à la verticale, les
cloisons cessèrent d’exister et un souffle brûlant atteignit les soldats
éparpillés à proximité.


Le résultat escompté se produisit. Ceux qui n’avaient pas été
atteints par la monstrueuse déflagration refluaient maintenant vers lui dans
une course éperdue. Bolan aperçut David Flaherty qui s’enfuyait entre deux
bâtiments, l’arrosa d’une giclée de balles de .223 mais ne fut pas sûr de
l’avoir touché. Faisant dévier de quelques centimètres le mufle du combiné, il
enchaîna une autre rafale sur la débandade d’hommes en pleine panique, terrorisés
ou blessés, qui continuaient inconsciemment d’arriver dans sa direction.


Bientôt, il cessa de tirer, actionna successivement les derniers
boutons de son détonateur et se jeta au sol. Il eut alors la sensation d’un
tremblement de terre. Une lueur titanesque issue de la déflagration presque
simultanée des six charges de C-4 transforma toute l’étendue asséchée en une
vision d’enfer.


Effectivement, la terre tremblait sous son corps et, lorsqu’il
releva les paupières, il vit trouble pendant plusieurs secondes. Des débris de
toutes sortes retombaient autour de lui, quelques-uns le heurtant violemment. Il
aperçut aussi un corps désarticulé qui décrivait une courbe disgracieuse dans l’atmosphère
avant de choir lourdement à moins de dix mètres de lui. Puis la bourrasque le
dépassa, couchant violemment des arbres derrière lui, et un silence douloureux
se fit.


Les tympans bourdonnants, Bolan se releva. Il perçut à peine un
bruit de démarreur, vit ensuite un camion et une jeep qui commençaient à rouler
en direction du chemin de terre, patinant et moteurs hurlants. Quelques mafiosi
avaient dû s’y réfugier juste avant l’explosion multiple. Il leur expédia à
chacun un projectile de 40 mm rempli de grenaille en furie, les aspergea d’une
longue rafale avec le M-16 jusqu’à ce que les véhicules s’arrêtent bruyamment.


Il y eut encore quelques détonations du côté du parking, des coups
de feu dont les projectiles vinrent s’enfoncer dans la terre à quelques mètres
de ses pieds.


Bolan se sentait subitement vidé, les yeux douloureux, la gorge en
feu. Il n’avait pas dormi depuis quarante-huit heures et il était certainement
criblé de petites blessures sur tout le corps. Mais le travail n’était pas
complètement achevé.


Il lâcha coup sur coup les grenades qui lui restaient en direction
du parking, paracheva l’œuvre de destruction avec une interminable rafale de .223,
puis demeura un instant immobile, dans l’attente d’une possible et dernière
réaction. Mais tout ce qu’il put percevoir se résuma à quelques cris d’agonie, à
des plaintes lugubres lancées dans la nuit comme une malédiction.


Il tira l’Auto Mag de sa gaine et marcha vers les gémissements, donnant
çà et là de tonitruants coups de grâce. Puis, de nouveau, il s’immobilisa, respirant
par petites saccades, guettant encore un signe de vie autour de lui. Mais il n’y
avait plus aucun vivant à un kilomètre à la ronde. Il lui sembla entendre le
coassement d’un crapaud à une distance indéfinissable, le bruissement d’un
oiseau nocturne qui s’envolait. Mais ce n’était peut-être qu’une impression due
à ses tympans endoloris.


Et, d’un coup, il eut conscience d’un ronronnement discret quelque
part, assez haut au-dessus de lui. Cette fois, ce n’était pas une illusion. D’une
voix rendue rauque par la poussière et la fumée qu’il avait avalées, il activa
son petit tranceiver :


— Jack ?


— Je plafonne à cinq cents mètres au-dessus de toi, Striker, vibra
la voix de Grimaldi dans l’appareil.


— Le terrain est nettoyé.


— Vu d’ici, c’est magnifique ! Ça va pour toi ?


— Ça va, confirma l’Exécuteur d’un ton las. Récupération !


Puis il s’achemina vers la mauvaise route et activa le pas. Il s’agissait
maintenant de retrouver Dakota et la blonde, de les embarquer à bord de l’hirondelle
qui les emmènerait d’un coup de pales loin des marais et de la pourriture
mafieuse. Mais il fallait aussi passer en urgence un message radio pour que
quelqu’un prenne en charge les pauvres bougres qui attendaient, quelque part
dans les marais, qu’on s’occupe enfin d’eux.


Une fois encore, Bolan s’en était tiré. C’était ce qu’il se disait
en accélérant le pas vers la clairière, mais il n’en ressentait aucune
satisfaction véritable. Il avait neutralisé l’opération Orlando et donné un
coup de pied dans la fourmilière mafieuse de Miami. Il avait, une fois de plus,
fait reculer le danger et redonné un peu de souffle aux honnêtes gens, mais
demain ?


Demain, tout recommencerait et Mack Bolan le savait.










 


 


ÉPILOGUE


Le soleil était déjà très haut dans le ciel, au-dessus de Tarpon
Springs. Une petite réunion composée de sept personnes venait de se tenir sur
la terrasse d’une auberge, à proximité du village de pêcheurs d’éponges. Dès l’aube,
Politicien et Gadgets avaient quitté Atlanta pour rejoindre l’Exécuteur sur la
côte Ouest de la Floride, laissant sur place le char de guerre.


De son côté, Harold Brognola avait bondi dans un hélicoptère
spécial, depuis Washington, et s’était empressé d’accourir. Jack Grimaldi, Nick
Rafalo et Linda Natali faisaient également partie de la mini-conférence qui s’achevait.


Tous avaient les traits tirés par la fatigue, le regard un peu
fiévreux.


— Ce qui m’inquiète beaucoup, affirma Brognola en regardant
Bolan, c’est qu’on ne soit pas sûr que Flaherty est vraiment mort. Tu dis que
tu ne l’as pas vu parmi les ruines de camp Delta, Striker ?


— Je n’ai pas vu son cadavre, répliqua Bolan. Mais ça ne
signifie rien. Il était peut-être enseveli sous les décombres, à moins qu’il
ait réussi à filer dès le début de l’engagement et se soit planqué dans les marais.


— Dans ce cas, c’est plutôt ennuyeux pour Dakota. Il n’est
plus question que tu retournes à Manhattan, Nick.


Nick Rafalo haussa les épaules :


— Flaherty avait l’intention de m’interroger tranquillement
dans ce camp des Everglades. Il a agi de son propre chef sur de simples
soupçons. Vis-à-vis d’Augie Jr, il me suffira de l’accuser très
diplomatiquement d’avoir commis les erreurs qui ont tout déclenché. Après tout,
c’est sur l’initiative de Flaherty que Drake Kruger a été mêlé aux affaires de
Miami…


— Ouais, ça se tient, admit le haut fonctionnaire du Justice
Department. Je vais quand même passer un coup de fil à l’antenne fédérale pour
vérifier s’ils ont du nouveau à ce sujet.


Il se leva pour se rendre à l’intérieur de l’auberge tandis que
Bolan demandait d’un ton soupçonneux à la jeune femme :


— C’est vraiment en essayant de recontacter Meir Siegelblum
que vous êtes, tombée dans le panneau ?


Elle hocha la tête en baissant les yeux puis lui sourit d’un air
embarrassé.


— Pas tout à fait, non. J’en ai d’abord eu l’idée mais j’ai
fini par appeler mon chef de service. J’avais l’intention de faire un rapport
complet puis de passer la main. Il m’a tout de suite fixé un point de rencontre.


— Et vous vous êtes fait ramasser en allant au rendez-vous…


— Oui, soupira-t-elle.


Bolan ricana tristement.


— Chez vous aussi il va falloir opérer un sacré nettoyage.


— Tu veux dire qu’il n’y a plus qu’à tirer la chasse d’eau !
plaisanta Politicien en grimaçant.


Grimaldi restait silencieux sur sa chaise, un peu à l’écart du
groupe. Politicien Blancanales tendit le bras pour lui administrer une claque
sur l’épaule.


— T’as pas l’air spécialement heureux, Jack ! Tu aurais
oublié quelque chose là-bas ?


— Ouais, fit le pilote avec un mince sourire. J’aurais bien
aimé leur larguer quelques fusées dans le gras. Au lieu de ça, j’ai dû me
contenter de les regarder sauter en l’air et flamber du haut de mon perchoir. Pas
la peine d’avoir à sa disposition un hélico bourré d’aussi beaux jouets ! Attendre…
Attendre et regarder faire !


Politicien émit un grognement :


— On a bien attendu toute la nuit sans pouvoir regarder, nous !
Petit veinard !


— Tu parles !


Il y eut un flottement dans la conversation, puis Brognola revint
parmi eux et annonça :


— Plus de cinquante flics sont sur place. Ils ont remué tous
les décombres et s’arrachent les cheveux. Ils n’ont jamais vu un tel carnage. Il
paraît qu’il y a un nombre incalculable de bras, de têtes et de jambes
éparpillés dans tout le périmètre du camp. Mais rien de positif en ce qui
concerne David Flaherty. On est toujours dans l’expectative. Quant à ces
pauvres types, ils ont été acheminés dans un hôpital de Miami.


Il voulait parler des « cobayes » que l’Exécuteur avait
fait évacuer du camp avant de lancer son assaut.


— On pense qu’ils seront de nouveau valides dans une quinzaine
de jours, un peu plus pour deux ou trois. Mais il y aura probablement des
séquelles psychologiques.


— Une belle saloperie ! grinça Nick Rafalo. Dire que je
pensais qu’il s’agissait seulement d’une opération de trafic d’influence !


— Moi, je me demande encore si je rêve ! s’exclama
Grimaldi. Est-ce que vraiment ces gros salopards comptaient asservir tous ces
politiciens au top niveau ? C’était un projet insensé !


— Ça aurait pu marcher, affirma Bolan. Et tous ceux qui étaient
concernés n’en auraient même pas eu conscience.


Gadgets Schwarz confirma :


— Exact. Le subliminal n’est plus un domaine inexploré, des
tas de recherches ont été faites dans ce sens, il n’y a qu’à voir ce que les
publicitaires magouillent à la télé pour vendre leurs saloperies. Les
cannibales n’ont fait qu’exploiter les trouvailles de la CIA.


— Il leur aurait ensuite suffi d’agiter les ficelles des
marionnettes pour diriger le pays à leur façon, ajouta la taupe fédérale.


Bolan vida la tasse de café qu’il avait devant lui, se leva et fit
quelques pas sur le sable au pied de la terrasse. Linda Natali le rejoignit.


— Qu’allez-vous faire maintenant ? lui demanda-t-elle d’une
toute petite voix.


Il ne répondit pas tout de suite, se passa une main lasse sur la nuque
en contemplant l’océan qui roulait de grosses vagues à quelques mètres d’eux.


— Vous allez partir, n’est-ce pas ? Vous diluer dans l’atmosphère
comme si vous n’aviez jamais mis les pieds en Floride…


— Je crois que je vais faire une petite virée en Californie, répliqua-t-il
enfin.


— Pour y déclencher un autre blitz ?


— Pas tout de suite, lui sourit-il.


— Une femme ?


Il eut un imperceptible hochement de tête tandis que l’image de Jil
Becker-Reynolds remontait à sa mémoire. Une femme, oui. Une femme extraordinaire
avec laquelle il avait l’intention de passer quelques jours de paix, de
compréhension et et amour. Loin de la guerre et de ce fleuve de sang dans
lequel il marchait depuis ce qui lui semblait être une éternité.


— Elle a de la chance, enchaîna-t-elle, le regard fixé sur le
sable. Eh bien… Je pense que je vais devoir me faire une raison.


Subitement, elle se planta devant lui, se haussa sur la pointe des
pieds et déposa un baiser furtif sur ses lèvres.


Bolan crut entendre comme un petit sanglot retenu lorsqu’elle s’éloigna
pour rejoindre le groupe sur la terrasse de l’auberge. Il soupira, se laissa
aller durant de longues secondes à la contemplation de l’océan qui déroulait
ses crêtes blanches à l’infini.


D’autres visages lui apparurent alors, dans une sorte de brouillard
surgi du néant. Il y avait Zitka, l’ancien combattant de la jungle, Washington
Deadeye, le tireur d’élite, Flowerchild Andromède, l’Indien Bloodbrother, et
tous les autres du Squadron de la Mort qu’il avait constitué au début de sa croisade
sanglante. Tous morts au combat. Seuls subsistaient Politicien et Gadgets.


Comme tout cela était loin…


Le visage tendu vers l’horizon, il murmura comme dans un rêve :


— Traqueur ! Zébra ! Eagle !… Appel !


Le vent léger venu du large lui fouettait les tempes. Il commençait
à faire chaud. Haut dans le ciel, des mouettes piaillaient en décrivant d’inlassables
arabesques.


Et, tout à coup, il lui sembla qu’une voix lui répondait avec force
du fin fond de l’infini, une voix neuve, fraîche, une voix qui pour une fois
parlait de paix au lieu de guerre, d’amour au lieu de haine.


La voix unique et grave de Jil Becker-Reynolds.


Sur le ciel voilé de brume il crut apercevoir l’espace d’un instant
un regard gris comme un ciel d’Irlande. Un ciel d’Irlande après Forage.


Mais y avait-il place pour le bonheur, dans la vie de Mack Bolan ?




OEBPS/Images/image001.png





OEBPS/Images/image002.jpg
\AUGIRARD





OEBPS/Images/cover.jpeg
' EXEGUTEUR






